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CEUX  qui  voudront  faire  inférer 
{es  pièces  de  poéfie  dans  cet  ouvrage  , 
ont  priés  de  les  faire  parvenir  ,  avant  U 
iremier  Novembre  ,  franches  de  port  à 
Del  al  AIN ,  Libraire  à  Paris  ,  rue  de  la 
Comédie  Franc oife. 

On  les  prévient  que  V Editeur  recevant 
me  quantité  prodigieufe  de  Lettres  à  ce 
~ujet ,  il  lui  efl  impojjîble  d'y  répondre  ; 
nais  on  peut  êtrejâr  que  toutes  les  Pièces 
'.nvoyêes  font  examinées  avec  le  plus 
Y  and  foin. 

On  trouvera  che^  le  même  Libraire  des 
Collections  complet  tes  formant  on^e  Vo- 
lûmes ,  &quife  vendent  ij  liv,  iGf.br, 

On  a  fait  tirer  une  cinquantaine  d'exem- 
plaires en  papier  d'Hollande.  Us  fe  ven- 
dront 4  liv,  brochés. 

Les  neuf  premières  années  de  UAlma- 
7ach  des  Mufes  fe  vendent  féparemcnl 
\  liv,  4  fols. 

Vannée  îyyq.  &  lyyS   i  liv.  10. 


ALMANACH 

DES  MUSES, 

Ou    choix  des   Poëjies  fugitives 
de  iyj4* 


LETTRE 

D'UN  ANGLOIS  A  PARIS 
A  SON  AMI  A  LONDRES. 
T 

J  e  n'y  tiens  plus!  dès  aujourd'hui  , 
vers  toi,  je  cours  en  diligence  ; 
en  vérité  ,  je  meurs  d'ennui. 
Le  trifte  pays  que  la  France  ! 
on  rit  toujours.  Depuis  fut  mois  , 
Année  177s.  A 


(  o 

ou' Auguste  leur  donne  des  loi*  , 

il  faut  voir  leur  folle  alle'grefle  ! 

ce  font  des  tranfports  ,  une  yvreiTç!.  ,  ♦' 

j'ai  vu  pourtant  .  je  m'en  fouviens  , 

cette  Nation  iile'gère, 

levant  beaucoup  ,  ne  riant  guère  , 

devenir  grave  en  moins  de  rien, 

&  prefque  confomptionnaire  : 

paffe  encor  !  J'avois  cru,Belton, 

qu'enfin  nous  allions  voir  la  France 

fechape'e  à  fa  longue  enfance  , 

entrer  dans  l'âge  de  raifon. 

3'ai  va  jufques  à  la  Coquette, 

de  nos  Drames  noirs  rafoleri 

les  crêpes  d'Young  fe  mêler 

parmi  les  pompons  de  toilette  j 

pour  Young  ,  on  braloit  l'encens  ; 

on  préféroit  fes  triftes  chants 

à  la  plus  jolie  ariette; 

en  un  mot ,  la  jeune  Thisbe', 

dont  la  mode  eft  la  fouveraine  , 

eut ,  pour  Young  ,  quitté  fans  peine 

fa  chienne  &  fon  petit  abbe'. 

Du  moins  avec  de  pareils  êtres , 

on  vivoit  alors  fans  ennui  : 

mais  bon  dieu  !  ce  peuple  aujourd'hui 

rit  encor  plus  que  fes  ancêtres. 

Après  un  exil  de  vingt  ans  , 

la  Folie,  en  mère  ridelle, 

sevient  pour  offrir  de  plus  belle. 


(    l) 

fo  marote  à  fcs  vieux  enfans. 
La  caufe  du  mal ,  c'eft  Auguste  j 
&  par  malheur  ,  mon  cher  Eelton, 
quand  on  l'adore  ,  on  a  raifon  j 
Paris  eft  fou-,  mais  il  eft  jufte. 
Je  viens  ici  pour  ma  fanté  : 
mais  le  moyen  ?  à  mon  côte'  , 
fans  cefle  retentit  la  joie  i 
il  faut  qu'en  ce  climat  chéri , 
pour  mes  péchés  ,  le  Ciel  envoyé 
tout  exprès  un  autre  Henri  ! 
J'apprends  toujours  quelque  merveille 
le  foir,  quand  je  rentre  chez  moi, 
encor  autant  ,  quand  je  m'éveille  , 
&  d'ennuyeux  vive  le  Roi 
viennent  tourmenter  mon  oreille.1 
Avec  fes  Peuples  ,  en  effet  , 
dans  tous  les  Edits  qu'il  leur  donne  ^ 
en  bon  père,  il  caufe  ,  il  raïfonne  j 
&  chaque  Edit  eft  un  bienfait  ; 
oui,  je  l'avoue.  Et  puis ,  la  Reine  ! 
Jamais  ,  fur  les  bords  de  la  Seine, 
on  n'a  va  ,  je  le  parîrois  , 
tant  de  vertus  &  tant  d'attrait» 
«mbellir  une  Souveraine. 
J'en  fuis  défcfpéré ,  vraiment  s 
d'ailleurs  fais-tu  l'événement 
dont  je  fus  témoin  oculaire  ? 
le  Monarque  a  tout  récemment 
âni  i'exVl  du  Pailement , 

Aï 


(4) 

qui,  tout  franc,  ne  nous  fâchoit  guère. 
Bref,  tu  fais  que  notre  fierté' 
deaaigne  afTez  une  couronne} 
qu'un  Roi  par  nous  eft  peu  goûté': 
eh  bien  !  Auguste  eft  fur  le  trône; 
il  eft  Roi  :  mais  en  ve'rité 
il  eft  fi  bon  qu'on  lui  pardonne  j 
c'eft  l'amour  qui  di£te  fes  loix  j 
Ton  cœur ....  Je  quitte  cette  plage  ; 
je  fuis  ,  Belton  ,  &  je  le  dois  : 
fi  j'y  vivois  long-tems  ,  je  gage 
qu'il  me  feroit  aimer  les  Rois. 

Par  M.  I  M  B  e  r  T. 


A    MADAME 

LA  MARQUISE  DE 


* 


En    lui  envoyant    une    EJlampe    repréfentant 

Vénus  qui  ,  par  la  chaleur  defonfein  , 

fait  renaître  les  ailes  de  V Amour, 


e  petit  Dieu  que  tu  connois  fi  bien  , 
ôc  que  tes  yeux  ont  fait  mon  maître  , 
for  le  fein  de  V'e'nus  vit  fes  ailes  renaître  , 
&  le  reperdit  fur  !e  tien. 

par  M.  D'H***. 


!    ) 


L'IRRÉSOLUTION, 


'e  N  eft  fait  !  allons  ,  je  me  rends  > 
Zelis  aura  la  pre'fe'rence  : 
oui,  j'aime  Tes  grands  yeux  mourans  , 
&  fa  naïve  ne'gligence  3 
que  fes  regards  font  éloquens  ! 
ils  donnent  de  l'ame  au  fiience  , 
&  Giycère  ,   &  fes  dix-fept  ans 
ne  font  plus  rien  dans  la  balance  .... 
Mais  la  friponne  ,  quand  j'y  penfe  , 
a  des  attraits  bien  fe'duifans  ! 
quel  babil  !  quelle  extravagance  ! 
comme  elle  rit  de  fes  fermens  ! 
Zelis  eft  belle  ,   Zelis  penfe  , 
&  cela  doit  inte'reffer  : 
Giycère  a  plus  :  fa  pe'tuiance 
jamais  ne  l'expofe  à  penfer. 
Cependant ,  je  ne  puis  le  taire  , 
Zelis  fourit  bien  tendrement  ! 
mais  l'autre  ,  he'las  !  me  de'fefpère 
&  me  defole  fi  gaîment  ! 
je  lui  fais  gre  de  ma  colère  , 
6c  peut-être  de  mon  tourment. 
Il  faut  donc  adorer  Giycère  !  .  ., 
Mais  Zelis  a  tant  de  vertus  !  . . . 
mais  l'autre  a  de  fi  jolis  vices  '.  . .  . 

Aii 


(«)  . 

L'an*  a  des  charmes  ingénus: 
l'autre  plaît  par  Tes  artifices» 
Zélis,  eKemte  d'injuftices  , 
a  l'efprit  égal  &  confiant . .  • 
Glycère  change  à  chaque  inftant  ? 
n'eft-ce  donc  rien  que  des  caprices  ? 
Ah  !  c'eft  trop  :  zélis  a  des  mœurs  , 
£c  je  dois  tout  quitter  pour  elle  : 
mais  plus  maligne  que  cruelle  , 
Glycère  affecte  des  rigueurs  .  .  . 
cela  diitrait  un  cœur  fidèle. 
Dans  la  crife  de  ces  combats, 
<}ue  réfoudre  enfin  ,  &  que  faire  } 
Oui ,  oui ,  pour  Sortir  d'embanas  > 
commençons  par  avoir  Glycère. 
Et  toi ,  Zelis,  que  je  préfère , 
contre  moi ,  ne  viens  point  t'armer  j 
je  me  dépèche  de  lui  plaire  , 
pour  ne  plus  fonger  qu'à  t'aimer. 

pxr  M.  D  o  R  A  T. 


M  ÀDRIGÂL 

JQ  E  au  T  É  ,  fatal  prêtent  des  Dieux  I 
les  peines  font  votre  partage  ; 
vous  armez  un  fexe  envieux  : 
fixez-vous  un  fèxe  volage  ? 

par  Madame  U  Ccmieje  de   S  *  *  *, 


(  7  ) 


A  MADAME  DE** 

JC^H  quoi  !  vcuç  êtes  eronnee 
qu'au  bout  de  quatre-vingt  hivers, 
ma  Mufe  foible  &  furanr.ée 
jvuiiTe  encor  fredonner  des  airs? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
lit  fous  les  glaçons  de  nos  champs  ; 
elle  confole  la  Nature  : 
mais  elle  fèchc  en  peu  de  tems. 

Un  oifeau  peut  fe  faire  entendre 
après  la  faifon  des  beaux  jours  : 
mais  fa  voix  n'a  plus  rien  de  tendre  : 
il  ne  chante  plus  fes  amours. 

Ainli  je  touche  encor  ma  lyre 
qui  n'obéit  plus  à  mes  doigts  i 
ainfi  j'efTayc  encor  ma  voix, 
au  moment  même  qu'elle  expir*. 


Je  veux  ,  dans  mes  derniers  adieux, 
difoir  Tibiille  à  fon  Amante  , 
attacher  mes  yeux  fur  tes  yeux, 
te  prefler  de  ma  main  momanter. 
Aiv 


(  *  ) 

Mais  quand  on  fent  qu'on  va  paffer, 
quand  l'aine  fuit  avec  la  vie  , 
a-t-on  des  yeux  pour  voir  Dc\iz  , 
&  des  mains  pour  la  careiTer  ? 

Dans  ces  momens  ,  chacun  oublie 
tout  ce  qu'il  a  fait  en  fanre': 
quel  mortel  s'eft  jamais  hattc 
«'un  rendez-vous  à  l'agonie  ? 

Dclie  elle-même  à  fon  tour 
s'en  va  dans  la  nuit  éternelle , 
en  oubliant  qu'elle  fut  belle 
&  qu'elle  a  vécu  pour  l'Amour. 

Nous  naiflons  ,  nous  vivons  ,  Beigèxe , 
nous  mourons  fans  favoir  comment  ; 
chacun  eft  parti  du  ne'ant  : 
où  va-t-il  ? . .  .  Dieu  le  fait ,  ma  chere. 

Far  M.  deYoliauî, 


*W» 


(  »  > 


L'HOMME  COMME  IL  FAUT. 


u  i ,  c'eft  un  malheur  d'être  honnête? 
&  je  conviens  qu'on  eft  fort  bête  , 
quand  au  centre  des  beaux-efprit*  , 
on  porte  une  arae  pacifique 
Se  cette  bon-hommie  antique 
qui  n'eit  plus  de  mode  à  Paris. 
Il  faut  dans  ce  fiècle  agréable, 
approfondir  l'art  des  noirceurs, 
furtout  bien  perfifler  les  moeurs , 
&  n'aimer  rien  pour  être  aimable. 
Mais  cependant  nos  fots  ayeux, 
fi  l'on  en  croit  le  témoignage 
d'hifloriens  judicieux  , 
plaifoient  &  favoient  être  heureux  , 
fans  le  fecours  du  perfiflage. 
Eon  !  ces  tems-là  font  bien  changés. 
A  vingt  ans  ,  j'eus  la  hardiefTe 
de  feandalifer  la  jeunefTe 
en  montrant  de  vieux  préjugés: 
Zulmém'a  dit  en  confidence  , 
que  j'etois  un  homme  noyé', 
puifqu'à  l'élégante  infolence  , 
je  n'avoi:  point  facrifie  3 
que  parfois  dans  la  bourgeoise 

AT 


(  1°  ) 

en  tûleroît  le  fentiment, 
mais  que  la  bonne  compagnie 
le  proferivoit  abfolument. 
«  Sachez  aiguifer  l'épigramme  , 
)>  depenfez-y  tout  votre  efprit  j 
»  vous  obtiendrez  un  grand  cre'dîtj,. 
»  &  vous  aurez  plus  d'une  femme. 
j>  Voulez-vous  avoir  le  maintien 
j>  de  ce  nigaud  de  la  Fontaine, 
»  qui  faifant  des  fables  fans  peine, 
»  dans  un  fouper  n'e'toit  plus  rien»  X 
Ah  !  Zulme'  ,  je  vous  remercie; 
je  fais  par  vous  ce  que  je  vaux, 
&  vous  devenez  mon  amie  , 
même  en  m'apprenant  mes  de'faHts. 

Par  AL  Doigni  du  Poncnau. 


Q  U  AT  R  A  I  N. 

,q)  t  la  fièvre  d'amour  avoit ,  quand  ilnousberee; 
fes  jours  intermittens  ,  comme  la  fièvre  tierce, 
on  feroit ,  ces  jours-là,  honteux  jufqu'à  l'excès, 
des  fottifes  qu'on  fait ,  quand  on  eft  dans  l'accès. 
Far  JtAn-B<t%tift<  &QUSSS&V. 


C«  Quatrain  n'çft  point  coemu 


(  »  ) 


A  UNE  NOUVELLE  DÉVOTE. 

jL/epuis  que  le  feimon  ,  le  falut  &  la  mefle 

font  vos  uniques  rendez-vous  , 

&  qu'au  lieu  des  aveux  û  doux  , 

pleins  de  dellr  &  de  tendrefle  , 

faits  &  rendus  à  vos  genoux  , 
vos  aveux  humblement  vont  fe  faire  à  confefïe» 

tous  les  échos  du  firmament 
xetentifTent  du  bruit  de  ce  grand  changement  : 
ce  Elle  a  ,  dit-on  ,  banni  tous  les  plaifirs  profanes  % 
»  elle  change  en  prî-dieu  fes  molles  ottomanes, 
g  en  un  bel  oratoire  un  cabinet  charmant, 
»  ^n  image  d'un  faint  celle  de  fon  amant». 
Des  bornes  de  la  terre  aux  céleftes  enceintes  » 

ce  bruit  parvient  en  un  moment  j 
Madelaine  l'annonce  au  chœur  des  Vierges  faintes; 
dans  un  chant  de  triomphe  5c  d'applaudiiïemenrs 
on  entend  votre  nom  porte'  de  fphère  en  fphère  î 

&  pour  achever  faintement 

ce  que  la  Grâce  a  daigne'  faire  > 
les  Anges  incline's  avec  dévotion  , 

&  battant  les  ailes  de  joie  . 
I1C  ceffent  de  prier  pour  que  2)icu  vous  envoie 
-la  perfuafion. 

Par  A/,  de  Ruihieris, 
A  v? 


(  '-  ) 


A  UN  MYRTE. 


roissez,  l'honneur  de  mon  bocage^ 
jeune  arbriiTeau  que  j'ai  plante'  ! 
La  Deefie  de  la  Beauté' 
attend  votre  premier  feuillage. 
CroiiTez  ,   ô  Myrte  plus  chéri 
que  ces  ormeaux  qui  m'ont  vu  naître  ; 
un  jour  ,  votre  rameau  fleuri 
dans  les  airs  s'c'tendra  peut  étte. 
Sous  votre  abri  voluptueux, 
Zirphé  viendra  piacer  fon  trône  j 
Zirphe'  vous  devra  la  couronne 
qui  doit  parer  fes  beaux  cheveux. 
Que  la  fraîcheur  de  votre  ombrage 
nous  plaira  fur  la  fin  du  jour  ! 
CroiiTez  :  des  fleurs  l'amant  volage 
frémit  dans  les  bois  d'alentour. 
Phebus  fe  couche  fans  nuage  i 
Sa  il  demain  un  fombre  orage 
s'élève  ,  Se  gronde  à  fon  retour  , 
que  l'oifeau  qui  lance  la  foudre, 
en  réduifant  le  chêne  <*n  poudre  , 
lefpcfte  l'aibic  de  l'Amour! 

far  M,  BER  TIN. 


(") 


A   MADEMOISELLE  F***. 

En  lui  envoyant  une  petite  figure  repréfentant 
ï  Amour  guerrier. 


L 


e  voilà  l'Enfant  de  Cythere  , 
qui  fuit  les  drapeaux  du  Dieu  Mars, 
en  qualité'  de  Volontaire, 
dans  les  Dragons  ou  les  Houzards  ! 
C'cft  un  Franc  Pandoure  ,  un  Corfaire, 
qui ,  fans  difclpline  ce  fans  frein  , 
ne  fe  plaît  qu'au  mal  qu'il  peut  faire.} 
querelleur,  hargneux  &  mutin, 
vrai  héros  de  petite  guerre  , 
ne  refpirant  que  le  butin. 
Que  )'aime  à  le  voir  fous  les  armes  ! 
que  l'uniforme  lui  lied  bien  ! 
quel  grand  fabre  !  fon  ;ir  vaurien 
lui  prête  t  ncor  de  nouveaux  charmes. 
Il  femble  nous  menacer  tous 
d'entrer  chez  nous  par  efealade  3 
tremblez.  Mortels  ,  fuyez  Ces  coups  1 
mais  en  le  fuyant  ,  gardez-vous 
de  tomber  dans  une  embufeade. 
Si  par  malheur ,  fur  le  chemin  , 
vous  rencontrez  Ale.\andrine, 
avec  fa  friponne  de  mine , 


Ion  nez  en  l'air,  fon  œil  lutîn; 

ne  fongez  pas  à  vous  défendre  3 

hélas  !  en  cette  occafion  , 

ne  fongez  pas  même  à  prétendre 

une  capitulation  : 

fans  réfifter,  il  faut  vous  rendre, 

&  vous  rendre  à  difcrëtion. 

Par    M.    DE   BONNARD.' 

MES    SOUHAITS. 

<3>  '  1 1  m'eut  été  permis  d'élire 
entre  les  dons  brillans  des  Dieux, 
l'argent  ni  l'or  n'auroient  pu  me  féduire  5 
la  gloire  ,  l'éclat  d'un  empire 
n'eufTent  point  ébloui  mes  yeux  : 

i'efprit  m'eût  bien  tenté ,  s'il  eût  pu  me  fuffire  j 

mais  tant  de  gens  en  ont  qui  font  û  malheureux  ! 

&  puis  I'efprit  tout  feul  fouvent  n'eft  qu'un  délire  , 
&  le  Sage  doit  choifir  mieux, 
J'aurois  dit  aux  Maîtres  des  Cieux  : 
Dieux  puilTans  par  qui  tout  refpire, 

4c  ros  rares  bienfairs  .  de  vos  dons  précieux 
voici  les  feuls  que  je  délire  : 
un  cœur  fenfîble  &  généreux  3 
on  ami  pour  me  rendre  heureux, 
H  du  bon  fens  pour  me  conduire. 

lar  M,  ÏAtti»  £  RfiïAAt, 


(    M    ) 

VERS 

A  M.  DE  BEAUPRÉ. 


u'un  jeune  &  brillant  Militaire, 
préfère  îcs  lauriers  aux  myrtes  de  Cythère, 

on  peut  exeufer  cette  erreur  : 

il  faut  à  l'homme  une  chimère  , 
ftc  la  gloire  ,  fans  doute  ,  eft  celle  d'un  grand  cœur  \ 
mais  que  la  jeune  Se  naïve  Glycère 

voulut  prétendre  à  fes  faveuts, 

vous  ririez  de  la  téméraire? 
quoi  !  des  lauriers  au  front  d'une  Bergère  ! 

eh  !  pour  qui  donc  feroient  les  fleurs  ? 

C'eft  bien  aflfez  du  foin  de  plaire  ; 

c'eft  bien  affez  qu'à  ces  grands  jours  , 
eu  le  cœur  fous  l'ormeau  célèbre  la  plus  chère: 
On  occupe  un  moment  le  pipeau  des  Amours. 

La  Renommée  eft-elle  faite 

pour  répéter  des  fons  légers  , 

les  petits  airs  d'une  mufette  ? 
la  Rcnemmce, hélas  !  prend  bien  garde  auxbergersj 

Nous  fommes  comme  la  fauvette  : 
nous  ne  faifons  quelque  bruit  qu'aux  vergers. 

Non  ,  Beaupré  ,  jamais  votre  gloiis 

ne  foçia  mes  dçûi*  iûçoaitin;  ; 


(  **  ) 

de  quel  bien  jouirois-je  au  temple  de  mémoire? 
eft-on  heureux  pai  les  talens  ? 
J'aurois  l'honneur  d'être  immortelle  : 
cet  honneur  n'efr.  pas  fait  pour  nous  ; 
je  n'en«îrois  que  celui  d  être  belle  : 
les  auties  font  trop  de  jaloux  > 
rotre  fèxe  &  le  mien  fcroient  toujours  en  guerre. 
He'las  !   que  deviendroit  la  terre  , 
iî  nous  allions  nous  féparer  de  vous  ? 
xeftons  unis  ,  c'eft  un  bien  neceiTairej 
homme  ,  cueillez  le  laurier  littéraire  } 
il  ne  fera  jamais  l'objet  de  mes  defirs  -, 
p  crains  l'éclat  ;  mes  vers  font  comme  les  plaifirs 
il  leur  faut  l'ombre  du  myftère. 

par  Madame  la  Marquife  d'An  T  RE  M  ON  T. 


QUATRAIN. 

^3)  avez-vous  d'où  vient  qu'au  Mercure^ 

ii  fouvent  on  ne  trouve  rien  ? 

c'eft  le  carofife  de  voiture  : 

il  faut  qu'il  parte ,  vuide  ou  plein. 
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VERS 

A  Madame  la  Ccmujjï  de  B  *  *. 
fur  j on  Jardin  a  A  *  *, 

Jf  '  a  i  parcouru  ce  jardin  enchante  , 
modefte  en  fa  richefle  à:  (impie  en  fa  beauté'. 
Qu'on  vante  ces  jardins  triftement  magnifiques  , 

ou  l'art  ,  de  fes  mains  ^métriques  , 
murile  avec  le  fer  les  tendres  arbrifTeaux  , 
où  des  berceaux  pareils  repondent  aux  berceaux  , 
où  le  fable  Jaunit  les  terres  nivelées , 
où  l'ennuyeux  cordeau  dirigea  les  allées, 
où  l'oeil  devine  tout  ,  ôc  prompt  à  tout  faillr  , 

d'un  !cul  regard  dévore  fon  plaifir. 
Mais  que  j'aime  bien  mieux  L'énergique  franchife 
&  la  variété  de  ces  libres  jardins 

où  le  dédale  des  chemins 
m'égare  doucement  de  furprife  en  furprife, 
ces  bouquets  d'arbres  verds  négligemment  épars , 
&  cet  heureux  défordre  ,  5c  ces  favans  hafards  1 

En  contemplant  cette  heureufe  impofture  , 
ces  naïves  beautés  dont  Plutus  eft  jaloux  , 
j'ai  dit  de  vos  jardins  ce  que  l'on  dit  de  vous  : 
c'eit  l'Art  conduit  par  la  Nature. 
Cet  azile  délicieux, 

peuplé  de  bois,  tanifle  de  prairies  , 
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infpire  ,  dites-vous,  de  doctes  rêveries  : 
mais  celle  qui  l'habite  infpire  beaucoup  mieux  ; 
&  malgré  les  attraits  de  ces  llmples  retraites, 
ce  n'eft  pas  la  beauté  des  lieux 
qui  fait  rêver  dans  les  lieux  où  vous  êtes. 

Par  M.  l'Abbé  Delule, 


A   LA   FOLIE. 

^y  h  a  r  M  e  des  Mortels  &  des  Dieux," 

Tolie  ,  aimable  Enchanterefîe  , 

tu  fais  même  embellir -tes  jeux  : 

le  plaifir  naît  de  tonyvrefle. 

Je  me  donne  à  toi  pour  tou/ours  : 

je  te  pie'fère  à  la  rendreiTe  j 

re'pands  la  gaîté  fur  mes  jours , 

&  j'aurai  plus  que  la  fagefie. 

C'efl:  en  attendant  ton  retour  , 

que  les  pauvres  amans  fommeiîlent  > 

la  raifon  feule  endort  l'Amour: 

ce  font  tes  grelors  qui  l'e'veillent. 


lar  Madame  la  Cuntcjfe  DE   C  *  *  *. 


S*" 


-£ 


LE  SÉNAT  DES  AIGLES 

FABLE. 


H 


o  r  s  le  bon  emploi  du  moment, 

rien  n'eft  folide  fur  la  terre  : 

le  plus  bel  e'tabliflement 
fc  détruit  à  la  longue  ,  ou  du  moins ,  dégénère* 

Ce  qui  fut  un  temple  autrefois  , 

n'elt  de  nos  jours  qu'une  guinguette  : 
ce  peuple  que  Tarquin  ne  put  foumettre  aux  loix, 

un  Dictateur  le  mène  à  la  baguette  .... 
chut  !..  Aubon  tems  patte  qui  vaut  bien  lenouteauj 

jadis  les  Aigles  s'avisèrent 
d'etre  en  corps  re'unis:  le  projet  parut  beau  1 

foi  d'Aigle  même  ,  ils  fe  jurèrent 
d'exclurre,  fans  pitié',  tout  fubalterne  oifeatx. 
Il  falloit ,  pout  entrer  ,  un  titre  légitime  ; 

nommer  ,  produire  fes  aveux  ; 

des  plus  hauts  monts  franchir  la  cime  i 
affronter  les  éclairs  fous  un  ciel  orageux  , 
fonder  des  feux  du  jour  l'cblouifTant  abîme» 
&  d'un  œil  intre'pidc  envifager  tes  Cîeux. 

Tendant  un  fiècle,  on  fut  incorruptible  j 
un  fiècle!  c'eft  beaucoup  :  quel  corps,  chez  les  htj^ 
mains  , 

pendant  ce  tems  eft  infaillible? 
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Mais  tout  s'ufe  &  périt  ;  c'eiî  la  loi  des  deftins. 
Le  Se'nat ,  par  degrés  ,  devient  moins  inflexible. 
Un  Sénateur  ,  un  jour  ,  propofa  le  Milan  , 
cifeau  d'honneur ,  dit-il ,  hardi  pour  entreprendre  : 
fi  nous  avions  la  guerre,  il  fauroit  nous  déïendre  ', 
vous  connoilTez  fa  force  ,  6c  fon  rapide  élan 
Choix  politique  !  il  paiTe.  Après  quelques  anne'es  , 

certain  Aigle  ,  ami  d'un  Furet , 
voulant  qu'il  partageât  fes  belles  deftine'es  , 
prelTentit  le  Sénat  fur  le  nouveau  fu;et. 
D'abord  ,  on  le  traita  d'ennemi  domeftique  , 

&  de  brouillon  qui  vouloit  tout  gâter  : 
unanime  refus     mais  il  ofe  infifter; 

s'il  eft ,  dit-il ,  quelque  fourde  pratique  , 

frère  Furet,  de  courir ,  de  troter  , 
&  fûrement  de  l'e'venter 
au  profit  de  la  Republique  : 

il  faut  des  gens  qui  fâchent  fureter  i 
&  de  mon  protège'  le  talent  eft  unique  , 

pour  tout  voir,toutentendrc,&  pour  tout  rapporter. 

A  ce  difeours  ,  plus  de  réplique  .' 
le  candidat  fe  gii/Te  ;  il  en  fallut  tâter. 
La  Corneille  ,  la  Pie,  ou  de  femblables  gaupes  , 
avec  des  Protecteurs  eurent  aufli  leur  tour  ; 
5c  parmi  des  oifeaux  faits  pour  î'e'clat  du  Jour  , 
en  reçut  à  la  fin,  devinez  qui  ?..  .  des  Taapes. 

Far  M.  Dora  t. 


(") 


A   MON    AMI. 

JL  u  plains  mes  jours  troubles  par  tant  d'orages, 
mes  jours  affreux  ,  d'ombres  environnés! 
va  ,  les  douleurs  m'ont  mis  au  rang  des  fages, 
&  laraifon  fuit  les  infortunée. 

A  tous  les  goûts  d'une  folle  jeunelTe, 
j'abandonnai  l'elTor  de  mes  defîrs  : 
à  peine  -  he'las  !  j'en  ai  fenti  l'yvrefTe  , 
qu'un  prompt  réveil  a  détruit  mes  plailirs, 

Brûlant  d'amour  &  des  feux  du  bel  âge  , 
j'idolâtrai  de  trompeufes  beautés. 
J'aimois  les  fers  d'un  fï  doux  efclavagej 
en  les  brifant,  je  les  ai  regrettés. 

J'offris  alors  aux  Filles  de  mémoire 

un  fugitif  de  fa  chaîne  échappe: 

mais  je  ne  pus  arracher  à  la  Gloire 

qu'un  vain  laurier  que  la  foudre  a  frapp#» 

Enfin,  j'ai  vu  de  mes  jeunes  années 
l'aflre  pâlir  au  midi  de  fon  cours. 
Depuis  long-tens,  la  main  des  deftinée» 
tourne  à  regret  le  fufeau  de  mes  jours. 
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Gloire ,  plaifirs ,  cet  e'clat  de  la  vie  i 
bientôt  pour  moi  tout  s'eft  évanoui. 
Ce  fonge  heureux  ,  dont  l'erreur  me'ft  ravie  } 
fut  trop  rapide  ,  &  j'en  ai  peu  joui. 

Mais  l'Amitié'  fait,  par  fon  éloquence, 
calmer  des  maux  qu'elle  aime  à  partager,' 
&  ehaque  jour  ma  pénible  exiftence 
devient  près  d'elle  un  fardeau  plus  léger. 

Jufqu'au  tombeau ,  fi  fon  appui  me  refle  , 
il  eft  encor  des  plaifirs  pour  mon  cœur  , 
&  ce  débris  d'un  naufrage  funefte 
pourra  lui  feul  me  conduire  au  bonheur; 

Quand  l'infortune  ôte  le  droit  de  plaire  l 
intérefler  eft  le  bien  le  plus  doux  } 
&  l'Amitié  nous  eft  encor  plus  chère  , 
îorfque  l'Amour  s'envole  loin  de  nous. 

Par  M.  Colardeait; 


QUATRAIN 

Pour  le  Portrait  de  la  Reinei 

(E  Ciel  mit  dans  fes  traits  cet  e'clat  qu'on  admire^ 
ïrance  ,  il  la  couronna  pour  ta  félicite  : 
un  fcepure  eft  inutile  avec  tant  de  beauté  : 
Siais  à  tant  de  vertus,  il  falloit  un  Empire, 

Par  M.  ïïiAHUPÏj 
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L'ANE  RETROUVÉ, 

Conte  tiré  des  Facéties  du  Poge. 

X^  u  c  a  s  à  pied  menoit  à  Ton  village 
ûx  Anes  qu'à  la  foire  il  venoit  d'acheter. 
Quand  il  eut  bien  marché ,  fatigue'  du  voyage  t 
fur  l'un  des  animaux  ,  il  crut  devoir  monter  : 

mais  quelle  fut  fa  furprife  &  fa  peine, 
de  voir  devant  fes  yeux  cinq  baudets  feulement.} 

au  lieu  de  la  demi-douzaine 
qu'en  partant  il  avoit  fous  fon  commandement^ 

Trois  fois,  le  compte  il  recommence  j 
&  toujours  oubliant  l'Ane  qu'il  a  fous  lui  , 

trois  fois,  de  fon  mortel  ennui 

il  fent  croître  la  violence. 
En  fanglotant,  le  rufe'  Villageois 
Cetourne  fur  fes  pas  j  il  court  à  droite,  â  gauche; 

pendant  quatre  heures  ,  il  chevauche  , 
par  monts ,  par  vaux ,  &  jufqu'au  fond  des  bois^ 
Après  s'être  donne'  vainement  la  toiture  , 

il  regagne  enfin  fa  maifon  ; 

&  fans  defeendre  dugrifon, 

qui  lui  fert  de  digne  monture, 
à  fa  femme  il  de'duit  fa  piteufe  aventure. 
Calme-toi,  pauvre  fot ,  lui  dit-elle  tout  net  ! 
tu  n'en  comptes  cjuc  Çintj,  &  moi  j'en  trouve  feptf 
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A  MIGNONNE, 

Ma  petite  Chienne 


u  e  je  vous  aime  ,  ma  Mignonne  ! 
Je  vdSs  chéris  plus  que  tous  vos  rivaux  ; 

&  fi  mon  amour  de'raifonne  ,     * 
ah!  du  moins  cet  amour  eft  exempt  de  tous  maux. 
Le  plaifir  croît,  dit-on,  d'un  peu  d'inquie'tude  : 
eh  bien  .'...quand  vous  avez  peu  mange',  mal  dormi, 

j'ai  fur  vous  la  follicitude 

que  j'aurois  pour  un  bon  ami. 

Vous  êtes  le  mien  ,  ma  Mignonne  ! 

vous  marchez  toujours  fur  mes  pas  ; 

hors  vous ,  je  ne  connois  perfcnne 
qui  me  fuive  fans  ceffe  &  ne  m'excède  pas- 
Si  les  amoureufes  tendreffes 

amènent  la  fatiete' , 

vous  multipliez  vos  carefles 
fans  infpirer  l'ennui  de  l'uniformité'. 
♦     Votre  courroux  lui-même  m'eft  utile  : 
un  propos  trop  léger ,  un  difcours  trop  flatteur 

d'un  agréable  de  la  ville  , 
a-t-il  bleffe'  mon  oreille  ou  mon  cœur  ? 

j'ai  recours  à  vous,  ma  Mignonne  ; 

je  vous  agace  ,  ôc  vous  grondez  "» 

quoique  vous  foyez  douce  5c  bonne, 
V3U6  lui  montrez  les  dents:  c'eft  vous  qui  répondes. 
Par  Madame  la  Comtefe   VU     D  U  S  S  I. 

DISCOURS 
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DISCOURS 

SUR   LA   MANIERE 

DE  LIRE  LES  VERS. 

jT^L  R  R  E  t  e  ,  fot  le&enr,  dont  la  trille  manie 
détruit  de  nos  accords  la  favante  harmonie  , 
arrête,  par  pitié  !  Quel  funefle  travers, 
en  de'pit  d'Apollon,  te  fait  lire  des  vers? 

Ah  !  fi  ta  voix  ingrate  ou  languit ,  ou  de  ton  1  -, 
ou  traîne  avec  lenteur  Ton  faufiet  monotone  ; 
fi  ,  du  feu  du  ge'nie  en  nos  vers  allumé, 
n'étincelle  jamais  ton  oeil  inanimé  } 
fi  ta  lecture  enfin  ,  dolente  pfaimodle  , 
ne  dit  rien ,  ne  peint  rien  à  mon  âme  engourdie  » 
ceïfe  ,  on  laifTe-moi  fuir.  Ton  regard  abbattu, 
du  regard  de  Médufe  a  la  trille  vertu. 
L'auditeur  qu'ont  glacé  tes  fons  &  ta  préfence  , 
croit  fubir  le  fupplice  inventé  par  Mézcnce  : 
c'eil  un  vivant,  qu'on  lie  au  cadavre  d'un  mort. 
Attentif  à  ta  voix  ,  Phébus  même  s'endort  i 
fa  défaillante  main  laiffe  tomber  fa  lyre. 

C'eft  peu  d'aimer  les  vers  :  il  faut  les  fa  voir  lire* 
il  faut  avoir  appris  cet  art  mélodieux 
de  parler  dignement  le  langage  des  Dieux  j 
cet  art ,  qui ,  par  les  tons  des  pluafes  cadencées  „ 
donne  de  l'harmonie  2c  du  nombre  aux  peifées  s 
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cet  art  de  déclamer,  donc  le  charme  vainqueur 
aiïujettit  l'oreille  &  fubjngue  le  cœur. 

a  D'où  vient,  me  diras-tu,  cette  brufque  apoftro- 
phe  ? 
v>  lifant  pour  mVclairer  ,  fe  lis  en  Phiîofophe. 
»  Plus  un  écrit  eft  beau,  moins  il  a  befoin  d'are, 
»  5c  le  teint  de  Vénus  peut  fe  paffer  de  fard. 
»  L'harmonieux  débit  que  ta  Mufe  me  vante  9 
»  ne  féduiiït  jamais  une  oreille  favante. 
v  De  cette  illufion  qu'un  autre  foit  épris  : 
»  mais  la  venté  nue  a  pour  moi  plus  de  prix.  » 
Eh!  quoi!  d'une  letture  infipide  &  glacée  , 
tu  prétends  attrifter  mon  oreille  lafTée  ! 
Quoi  !  traître!  à  tes  côtés,  tu  prérends  m'enchainer  ! 
à  loilir  ,  en  détail ,  tu  veux  m'aflaffiner  j 
dans  les  longs  bâillemens  5c  les  vapeurs  mortelles, 
enfcvelir  l'honneur  des  Œuvres  les  plus  belles  5 
&  toujours  méthodique  ,  &  toujours  concerté  , 
des  élans  d'un  auteur  abaifTer  la  fierté  , 
tomber,  quand  ils'élève,  &  ramper ,  quand  il  vole  ! 

Ah  !  garde  pour  toi  fcul  ton  fcrupule  frivole  ; 
fais  captif,  dans  le  cercle  obfcur  &.  limité 
qui  fut  tracé  des  mains  de  l'uniformité. 
Aux  loix  de  ton  compas  arfTervis  Melpomène  , 
&  la  douleur  de  Phèdre  &  l'amour  de  Chimène* 
Ravale  à  ton  niveau  l'efTor  audacieux 
de  l'Oifc-au  du  Tonnerre  égaré  dans  les  Cieux  j 
meurs  d'ennui ,  j'y  eonfensj  fois  barbare  à  ton  aife. 
Mais  ne  m'accable  pas  fous  un  joug  qui  me  pcfe  j 
n'exige  pas  du  moins  ,  infenfible  leftcur, 
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que  jamais  Je  me  plie  à  ton  goût  deftnicleur. 
Va  ,  d'un  débit  heureux  l'innocente  impofture  , 
fans  la  défigurer,  embellit  la  nature  3 
&  les  traits  que  la  Mufe  eternife  en  Tes  chanttf, 
réciré's  avec  art,  en  feront  plus  touchans. 
Us  laifleront  dans  l'ame  une  trace  durable  , 
du  Génie  éloquent  empreinte  inaltérable, 
&  rien  ne  plaira  plus  à  tous  les  goûts  divers 
qu'un  organe  flatteur  déclamant  de  beaux  vers. 

Jadis ,  on  les  chantoit.  Les  Annales  antiques 
de  Moyfe  &  d'Orphée  exaltent  les  Cantiques. 
Te  faut-il  rappeller  ces  prodiges  connus  ? 
ces  rochers  attentifs  à  la  voix  de  Linus? 
&  Sparte  quijs'éreilie  aux  accens  de  Tyrthee  ? 
&  Therpandre  appaifant  la  foule  révoltée  ? 
Les  Poètes  divins  ,  maîtres  des  Nations  , 
favoient  noter  alors  l'accent  des  paillons. 
L'ame  étoit  adoucie  Se  l'oreille  charmée  , 
&  même  des  Tyrans  !a  rage  défarmée. 
Ce  fut  l'attrait  des  vers  qui  fit  aimer  les  Loix- 
L'art  de  les  déclamer  fut  le  talent  des  Rois. 
LesDieux  même,  les  Dieux,  par  la  voix  des  Oracle*, 
de  cet  art  enchanteur  confacroient  les  miracles. 
Chez  les  Fils  de  Cadmus,  peuples  ingénieux,, 
que  les  fons  de  la  lyre  étoient  harmonieux  ! 
Que,  dans  ces  beaux  climats ,  l'exafte  profodie 
aux  chanfons  des  neuf  Sœurs  prêtoit  de  mélodie  ! 
On  voyoit ,  à  côté  des  Dartyles  volans  , 
le  Spondée  alongé  fe  traîner  à  pas  lents. 
Chaque  mot ,  chez  les  Grecs ,  amans  de  la  mefure 
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fe  pUoit  de  lui-même  aux  loix  de  la  cefure. 
Chaque  genre  eut  fon  Rythme.  En  vers  ma,eftueuï, 
2'Epopée  entonna  fes  récits  faftucux. 
La  modefte  Elégie  eut  recours  au  Diftiqae. 
Archiloque  s'arma  de  l'ïambe  cauftique.  (     ) 
A  des  mètres  divers  ,  Alcée  ,  Anacréon 
prêtèrent  leur  génie  /&  leur  gloire,  &  leur  nom. 
Tour  nous,  enfans  des  Gots  ,  Apollon  plus  avare, 
a  dédaigné  Long  tems  notre  jargon  barbare 
Ce  jarson  s'eft  poli  :  les  Mufes,  fur  nos  bords, 
ont    d'une  mine  ingrate,  arrache  des  trefors. 
O  Racine!  ô  Boileau!  votre  favante  audace 
fait  parler  notre  langue  aux  échos  du  Parnafle* 
ce  rebelle  instrument  rend  des  accens  flatteurs. 
Vous  peignez  la  nature  en  fons  imitateurs 
tantôt  doux  &  légers,  tantôt  pefans  &  graves  , 
votre  Apollon  eu  libre  au  milieu  des  entraves  i 
&  l'oreille  attentive  au  charme  de  vos  vers , 
croit  de  Virgile  même  enlendre  les  concerts. 

Mais  ces  Vers  mal  rendus  perdent  leur  énergie. 
11  eft  une  fecrette  5c  puilTante  magie  , 
il  eft  un  art  de  lire  &  de  fe  pénétrer 
des  tranfports  qu'un  auteur  nous  voulut  inspirer  j 
d'entrer  dans  fa  penfce ,  5c  d'une  voix  racile 
d'alTortir  ,  en  tout  tems ,  fon  organe  a  fon  ttile  î 
d'atteindre  fon  elîor  ,  d'éviter  avec  lui 
&  la  monotonie  ,  5c  l'enflure  ,  &  l'ennui  i 
d'égayer ,  à  la  fois  ,  de  la  voix  &  du  gefte  ,  , 

O  Arçhiloquum  proprio  rabiss  armavit  Iamho. 
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ces  mots,   ces  traits  piquants  d'un  railleur    \;fSc 

.    lefte  y 

de  donner  leur  couleur  aux  comiques  tableaux 

qu'a  tracés  ,  en  rian:  ,  la  Mufe  des  Boilcaux  ; 

de  prendre  un  ton  pluî  nob'e  ,  un  accent  plus  fubli- 

me  , 
dans  ces  vers  que  prononce  ou  Zaïre  ou  Monime* 
d'emprunter  le  coup-d'ceil  &  l'ame  d'un  Héros , 
quand  Coligny  ,  d'un  mot,  fait  pâlir  fes  bourreaux  j 
de  s'élever  enfin  jufqu'au  ton  d'un  grand  homme  . 

Toi ,  qui  peignis  fi  bien  les  allarmes  de  Rome  , 
o  Virgile  ,  te»  vers  avec  art  croient  lus  , 
lorfque  ta  ûs  pleurer  la  mon  de  Marcelîus , 
lorfque  tu  recueillis  ces  larmes  maternelles  , 
ces  regrets  il  touchans ,  ces  douleurs  éternelles  3 
d'un  trifte  enthouflafme  ,  alors  tu  t'enyvrois  : 
pour  arracher  des  pleuis  ,  toi-même  tupleurois. 

Et  tu  viens,  froid  lecteur,  d'une  voix  indifcrette, 
réciter  nos  chanfons ,  comme  on  lit  la  Gazette  1 
la  Mufe  en  vain  comptoit  furfes  enchantemens  : 
tes  mains  ,  tes  froides  mains  brifent  l'es  Talifmans. 
Loin  de  perfuader ,  dans  ta  bouche  odieufe  , 
ia  Vérité  déplaît,  trifte  ôc  faftidieufe. 
Sous  les  traits  de  l'ennui,  la  raifon  perd  fes  droir;; 
il  faut,  &  nous  inftruire  ,  &  nous  plaire  à  la  fois: 
qui  veut  gagner  mon  cœur ,  doit  flatter  mes  oreil- 
les. 

Ah!   qu'un    rimeur  ,  jaloux  du  faccès  de   fes 
veilles  , 
frémira  de  t'ouir,  didactique  lecteur , 
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dcirigurer  des  vers  dont  il  fera  l'auteur  ! 
Ah  !  comme  àchaque  mot  que  ta  bouche  eftropie  , 
il  murmure  ,  en  fecrec ,  de  ton  audace  impie  ! 
Un  père,  jufte  Ciel,  peut- il  voir  fes  enfans  , 
condamnes  ,  fous  fes  yeux  ,  à  périr  tout  vivans  l 
Le  Poëte  indigné,  qu'un  fot  lecteur  mutile  , 
fera  ,  pour  fe  contraindre  ,  un  effort  inutile. 
Il  n'eft  refpeft  humain  qui  le  puiffe  arrêter  ; 
la  nature  fourfrante  enfin  va  l'emporter: 
*  Quoi  !  bourreau,  tu  pourfuis  !  cefie,  Je  t'en  con- 

»  jure  , 
»  de  faire  à  mes  écrits  cette  mortelle  injure  ; 
w  tu  me  fervirois  mieux  ,  fi  tu  m'eftimois  moins  5 
•»  ou  ne  me  lis  jamais ....   ou  lis-moi  fans   té- 
»  moins.  » 

J'approuve  ce  tranfport  d'une  Mufc  échauffée. 
Tel  on  dit  autrefois  que  Rameau  ,  notre  Orphée  , 
dans  fon  jufte  dépit  avoué  d'Apollon  , 
d'un  mauvais  Concertant  brifa  le  violon. 
Autant  il  frémiflbit,  quand  des  voix  infidelles 
hurloient  à  l'Opéra  fes  chanfons  immortelles  5 
autant  il  admiroit  tes  accens  &  tes  yeux  , 
Arnould  ,  feule  Péeffe  au  Théâtre  des  Dieux. 
Il  embellifïbit  tout  :  tes  charmes  l'embellirent  ; 
ôc  du  moins  ,  fes  talens  ,  des  tiens  s'enorgueilli- 
rent. 

Mais  fi  le  goût  du  chant  fait  le  prix  des  beaux 
airs  , 
la  pompe  du  débit  eft  le  charme  des  vers. 
Voyez-vous  ce  criftal ,  où  les  yeux  d'une  Belle 
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cherchent  de  fes  attraits  une  image  fîdelle  ? 
tel  doit  être  un  lefteur  }  il  offre  à  notre  efprit 
le  miroir  animé  des  beautés  d'un  écrit. 
L'amante  de  Na&cifTe  ,  en  nos  forêts  errante  , 
redit,  d'un  dernier  mot,  la  fyllabe  mourante  : 
mais  des  chants  de  la  Mufe  écho  plus  alTîdu  , 
tout  ce  qu'elle  pronouce  ,  un  lefteur  l'a  rendu. 
Combien  d'art  il  lui  faut  !  C'eft  peu  qu'il  fafie  en- 
tendre 
l'organe  le  plus  fouple  ôc  la  voix  la  plus  tendre  j 
t'eft  peu  qu'il  réunifle  à  ces  prem  ers  talens 
un  gefte  pittorefque  &  des  regards  parlans  5 
que  dis-jc  ?  ce  n'efl  rien  ,  fi  le  Ciel  inflexible  , 
pour  le  rendre  éloquent  ,  ne  la  créé  fenfîble. 

Ah  !  comme  en  prononçant  des  vers  mélodie  us, 
la  flamme  du  Génie  animera  fes  veux  ! 
Comme  il  captivera  nos  âmes  entraînée  si 
comme  il  fera  couler  les  heures  enchaînées  ! 
comme  on  fe  fouviendra  des  vers  qu'il  aura  lu»  ! 
imprimés  dans  le  cœur,  ils  n'en  fortiront  plus. 

Tout  Poète  le  fait.  Tout  Poète  cultive 
l'art  de  tenir  l'oreille  enchantée  &  captive. 
K'eft-ce  pas  à  cet  art  quêtant  d'auteurs  fêtés, 
ont  dû  tout  leur  fuccès  dans  nos  Sociétés  ? 
Qui  compofe  avec  feu  ,  déclame  avec  yvrefTe, 

Mais  fitôt  qu'un  Ouvrage  échappé  de  la  prefTe  , 
chez  le  Jay  ,  chez  Duchefne  ,  étale  ,  avec  orgueil, 
un  frontifpicc  orné  de  la  main  de  I.ongueil  , 
du  goût  de  l'acheteur  ,  fon  fuccès  va  dépendre. 
Le  Poète ,  partout ,  ne  peut  fc  faire  entendre , 
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ni  partout,  dans  le  monde ,  accompagner  fes  vers. 
Ils  tomberont ,  hélas  1  s'i-s  font  lus  de  travers  : 
rien  ne  peut  les  fauver  d'un  funefte  naufrage. 

N'idas  ,  en  digérant ,  veut  parcourir  l'ouvrage  ', 
il  l'ouvre  avec  dédain  ,  prend  un  ton  de  Cenfeur , 
bâille  à  chaque  lyllabe  ôc  fe  croit  connoilTeur. 
Jvlidas,  tout  opprimé  des  vapeurs  de  fa  table  , 
juge  le  trifîe  écrit ,  le  trouve  déteftable  , 
plaint  fon  argent ,  fe  fâche  Se  déclare  ,  en  un  mot, 
le  Libraire  un  fripon  ôc  le  Poète  un  fot. 
Jîonfeigneur  le  décide  :  un  flatteur  s'extafie. 

Laiiïbns-là  ce  vain  Juge.  Entrons  chez  Afpafie  : 
Afpaile  ,  aux  bons  vers,  aime  à  mettre  le  prix  , 
5c  fa  table  eft  toujours  ouverte  aux  beaux  efprits. 
Quatre  heures  ont  fonné  :  la  Belle,  à  fa  toilette  , 
daigne  entendre  l'écrit  du  malheureux  Poète. 
Certain  petit  Abbé,  lecteur  officieux, 
commence  en  minaudant  2c  d'un  air  précieux, 
jajufte  fon  collet  ,  bégaye  une  tirade  , 
s'interrompt .  pour  placer  une  turlupinade  , 
riù  aux  endroits  touchans, commente  lesbons  mots. 
&  fautant  les  feuillets  de  propos  en  propos  , 
enfin  ,  Monlieur  l'Abbé  plus  étourdi  qu'un  page  , 
fans  s'en  douter ,  arrive  à  la  dernière  page. 
La  Belle  cependant  careflfe  un  petit  chien  , 
regarde  en  un  miroir  fi  fen  rouge  va  bien  : 
c<  — Convenez-en  l'Abbé,  le  ftyle  eft  pitoyable  r 
» — Arrreux. —  Le  dénouement  eft  trop  brufque 

—  Effroyable  1 
»  Cclari'eitpeintfilé.  —  C'eftd'ua  trifte,d'ailleurs! 
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wd'unfombre  !  — Oh!  oui,  Madame,  à  donner  des 
vapeurs.  » 
Sur  ce  mot  de  vapeurs ,  on  annonce  à  la  Belle 
un  fat,  qui  va  jouer  une  fcène  nouvelle. 
Ce  fat  eft  un  Docteur,  un  Charlatan  mielleux, 
fans  efprit  ,  mais  pourtant  trouve'  miraculeux  , 
l'Efculape  du  jour.   —  Autant   qu'il  m'en   fou- 

vienne  , 
«  dit-il  ,  c'eft  aujourd'hui  votre  jour  de  migraine  ? 
»  —  Vraiment,  oui  :  rien  n'e'chappe  à  notre  cher 

Dofteur. 
*  —  Madame...  mais  pardon  ,  je  trouble  le  lecteur. 
))  Je  fuis  de'fefpe're  d'interrompre  . . .  L'ouvrage 
»  eft- il  bon  ?  —  Il  eft  neuf.  —  A-t-il  votre  fuf- 

frage  ? 
» — Allons,  mon  cher  Docteur,  vous-même  ju- 
gez-en ! 
» — Moi,    Madame1.  —  Voyons.  —  Eft-ce   un 

Drame  ?  un  Roman  ? 
i)  quelque  Conte  moral?  — Eh!  non!  c'eft   un 

roème. 
»  — Oh!  .'es  vignettes  font  d'une  beauté' fuprême. 
»  Madame,  avez-vous  vu  ces  guirlandes  de  fleurs, 
»  ces  Amours,  ces  lointains ,  ces  bofquets  enchan- 
teurs : 
>-> — Ahl  vous  avez  raifon  &  c'eft  une  trouvaille, 
«que  ces  Eitampes-ià  !  —  Comme  Longueil  tra- 
vaille !  — 
y>  Mais  ce  n'eft  pas  alTez  d'admirer  le  Graveur  ; 
»  Docteur,  jugez  l'e'crit:  mais  jugez  fans  faveur. 
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»  — Madame  ,  à  vous  le  de  !  foyez  mon  Uranie  ; 
»  ce  n'eft  qu'à  !a  Beauté  de  juger  le  Génie. 
» — Ah!   Docteur,  vous  flattez    Mais  enfin  !  entre 

nous , 
»  l'ouvrage  ne  vaut  rien.  —  Je  m'en  rapporte  \ 

vous , 
»  Madame ,  Se  dès  ce  foir ,  dans  toutes  mes  vifites  , 
»  je  règle  mon  avis  fur  ce  que  vous  m'en  dites. 
»  Ah  !  d'honneur  !  ce  feroit  un  fâcheux  embarras 
»  de  lire  tous  les  vers  qu'on  trouve  beaux  ou  plats. 
»  De  votre  opinion ,  l'on  vous  demande  compte  : 
»  héiiter ,  relier  court ,  ce  feroit  une  honte. 
»  Il  faut  prendre  un  parti  :  je  n'y  manque  jamais, 
»  &  pour  ne  rifquer  rien,  je  trouve  tout  mauvais.» 

Voilà  comme  on  vous  lit  !  voilà  comme  on  vous 
juge 
infortunés  rimeurs  !  Sans  efpoir  ,  fans  refuge  , 
Teus  ferez  condamnés  par  de  légers  efprits  , 
qui  dénigrent  fouvent  ce  qu'ils  n'ont  pas  compris. 
Leursdédatns  aux  laquais  renverront  la  brochure. 

Que  je  vous  plains  fur-tout,  fi,  pour  dernière 
injure , 
vos  vers ,  en  un  caffé  ,  s'en  vont  fe  préfenter  ! 
Vadius  s'en  empare,  &  les  veut  réciter, 
il  feande  pefamment  leurs  légers  hémifHches  , 
trouve  les  tours  gênés,  les  ornemens  poftiches  , 
&  les  fait  trouver  tels  par  fon  ton  de  pédant. 
Mais  Oamis ,  de  vos  vers  admirateur  ardent  , 
Bamis  ,  qui  rapporta  des  bords  de  la  Garonne 
l'ineffaçable  accent  de  la  race  gafeonne, 
fo  «tient  911c  Je  foëme  eft  exeelent,  Tandis  ! 
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Jî  le  prend  ,  il  lé  Ht  d'un  ton  dé  Cadédis. 
A  Ton  panégyrique,  on  eft  loin  de  foufcrire  î 
aux  dépens  de  l'auteur  ,  fon  accent  vous  fait  rire  , 
ck  l'auditeur  trompé,  qu'il  laiTe  jufqu'au  bout, 
aux  vices  du  Poë'me  impute  fon  dégoût. 

Combien  d'autres  Oifons,  au  débit  fade  Se  trifte, 
pourroient  de  ces  portraits  groffir  encor  la  lifte  \ 
On  fe  plaint  du  vain  tas  des  auteurs  importuns  : 
mais  les  mauvais  lecïeur s  fon tencor  pi  us  communs. 

Au  fublimc,en  ce  point,il  nous  voulons  atteindre, 
n'arfeftons  jamais  rien  :  tout  excès  eft  à  craindre. 
Trop  de  (implicite  vaut  mieux  que  trop  d'apprêt. 
L'art  qui  fe  fait  fentir  eft  un  art  indiferet. 
Le  fublime  eft  toujours  voiun  de  la  nature. 

Gardons-nous  d'imiter  dans  fa  foîîe  lecture  , 
dans  fus  roulemcns  d'yeux  &  fes  contorflons, 
ce  fanatique  amant  de  fes  productions  , 
ce  furieux  rimeur,  qui,  d'un  ton  ridicule", 
comme  un  vrai  pofledé  ,  s'agite  ,  gefticule  , 
tourmente  notre  oreille  ,  épuife  fon  ♦  oilcr  , 
&  croit  être  fublime  à  force  de  crier, 
jadis  fur  fon  trépied  ,  la  Tythie  agitée 
d'un  Dieu  même  remplie,  étoit  moin;  tourmentée. 

O!  Poètes  chéris,  ô  Troubadours  charmais, 
laiffez  à  des  Jongleurs  ces  affreux  hurlemens: 
foyez  iîmples  Se  vrais    Cette  emphâfe  maulTade 
étonne  quelquefois,  jamais  ne  peifuade. 
Prédicateurs  forcés  ,  vos  terribles  fermons , 
fans  émouvoir  nos  cœurs  ,  déchirent  vos  poumons, 

On!  que  j'aime  bien  mieux  le  lecteur  doux  &  Cage  , 
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dont  le  feu  modéré  s'accroît  à  chaque  page  , 
&  qui,  dès  fou  début  ,  fans  le  prendre  fi  haut  , 
ménage  fa  chaleur  Se  tonne  quand  il  fau:  1 

Ainiï,  quand  Nivernois  daigne,  aux  Mufes 
fidèle , 
lire  à  l'Académie  une  fable  nouvelle  , 
il  fait  d'un  charme  heureux  enyvrer  les  efprits  ; 
chaque  ver's  eft  faillant,  chaque  mot  a  fon  prix  ; 
tout  fait  image  en  lui,  tout  fert  à  l'éloquence  , 
Îcù  difcours  ,  fes  regards  ,  U  même  fon  filence. 
Ainfi  les  Grecs  charmés  environnoient  Neftor  3    - 
il  celfoit  de  parier...  on  l'ecoutoit  encor. 

lar  M*  François  de  Neufchateau. 
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st-il  un  fort  comme  le  mien  , 
diloit  une  certaine  Dame  î 
j'ai  tâché  d'amaffer  du  bien  , 
d'être  toujours  honnête  femme  : 
je  n'ai  pu  réufiïr  à  rien. 

Tar  M.  DE  CHENEVIERE: 
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CONSEILS  A  UN  MARI- 

V  o  u  s  vous  plaignez  que  chez  Delphire 
Je  ne  vais  point  aflcz  fouvent  : 
eh  bien  !  moi,  j'ofcrai  vous  dire 
que  c'eft  fe  plaindre  injuftement. 
Votre  femme  ,  foyez  tranquille, 
n'efl:  poini  faite  pour  vous  refier  j 
elle  a  mille  attraits  ,  &  puis  mille  . 
qu'il  eft  bon  de  vous  difputer, 
Mais  vous  avez  la  fantaifie 
de  ne  jamais  nous  tourmenter  : 
j'avois,  mon  cher,  ofe  compter 
fur  quelques  grains  de  jalouûej 
votre  fang  froid  vient  tout  gâter. 
Il  lui  déplaît,  &  me  defole. 
Quoi!  rien  qu'il  faille  hazarder  l 
Emtr  qu'avec  foin  on  vous  la  vole  s 
commencez  donc  par  la  garder. 
Fêter  ce  qu'un  autre  néglige  , 
c'eft  une  fottife  entre  nous  ; 
&i  quand  on  agit  comme  vous  , 
ïl  ne  faut  pas  que  l'on  exige. 
Sachez  de  moi  ,  que  les  Amours 
vivent  de  crainre  5c  d'efpe'rance  , 
d'artifices  ,  de  jolis  tours  : 
on  les  endort  par  trop  d'aifance  ; 
&  le  bonheur  de  tous  les  jours 
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produit  bientôt  l'indifférence. 

J'aime  un  aiguillon  au  defîr , 

des  larcins  pour  nourrir  l'ivreffe, 

&  quelque  e'pine  qui  me  blefie 

parmi  les  rofesdu  plavfir. 
Si  Danae'  fe  vit  pnfee 

par  ce  fcéle'rat  de  Jupin, 

&  fentit  pleuvoir  dans  fon  fein 

une  très  fufpeéte  rofée  , 

c'eit  grâce  aux  murs  d'un  triple  airain 

ou  la  Belle  fut  depofee. 

Croyez-moi  :  mettez  dès  ce  foir  , 

quatre  verroux  à  votre  porte  i 

rodez  ,  &  demandez  à  voir 

chaque  billet  que  l'on  apporte  ; 

ciiez,  grondez  ,  fut-ce  pour  rien  S 
Ja  nuit ,  foyez  far  le  qui-vive  î 
n'entendez  pas  japper  un  chien  , 
fans  vous  figurer  que  j'arrive  : 
alors,  je  faurai  m'occuper 
de  quelque  rufe  néceflaire  , 
&  je  trouverai ,   je  l'efpère  , 
un  nouveau  charme  à  vous  trom  ier. 
Mais  que  pre'tendez-vous  qu'on    iflTe 
d'un  Mari  qui  n'eft  point  jaloux  , 
ne  dit  mot,  jamais  ne  menace  , 
&  lemble  d'accord  avec  nous  ? 
Le  Pilore  craint  la  bonace, 
autant  que  les  flots  en  courroux. 
Saiis  votre  douceur  importune 
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qui  me  dérange  tout-à-fait  ', 
ce  que  vous  favez  que  l'on  efr,' 
vous  le  feriez  vingt  fois  pour  une. 

Par  M.  DORAT. 

A  MES  DEMOISELLESDE  SEV*  *  *. 


e  matin,  bien  avant  le  jour, 
je  fongeois  à  deux  fœurs  aimable3  ; 
on  frappe  : . . .  qu'eft  ce  ?  c'eft  l'Amour  ; 
j'ouvre  à  ces  mots  G  refpe&ables. 
«J'ai  dérobe' ,  dit-il ,  exprès 
»fur  la  toilette  de  ma  mère 
»  la  Pomme  offerte  à  fes  attraits 
»  par  un  Berger  jeune  &  iincère. 
»Va  chez  Chloé,  va  chez  fa  fœur  ? 
»  nouveau  Paris  ,  montre  ton  zèle, 
»  &  préfente  ce  prix  flateur  , 
»  de  par  l'Amour,  à  la  plus  belle,  » 
Tu  te  trompes  ,  dis-je  ,  en  un  point: 
également  on  les  adore; 
reprends  la  Pemme  :  il  n'en  faut  point , 
ou  bien  il  en  faut  une  encore. 

par  M.  Stlis, 
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PRIERE  A  LA  JEUNESSE, 

Vers  adreffès  à   M.  VAbbé  Deli  lle  ,  au 
premier  jour  de  l'An. 

jÊ^u  plus  frivole  des  amis, 

iSc ,  par  malheur,  au  plus  aimable, 

portez,  De'eiTe  favorable, 

les  jours  que  vous  m'avez  promis, 

Comme  ces  Beaute's  infidclles 

qu'on  quitte  &  qu'on  reprendtoujours, 

malgré  Ces  erreurs  éternelles  , 

je  mets  fes  beaux  ans  fous  vos  ailes 

&  fous  la  garde  des  Amours. 

Toujours  e'pris  de  goûts  volages  , 

toujours  parjure  à  fes  fermeus  , 

plus  mobile  que  les  nuages  , 

il  s'abandonne  à  tous  les  vents , 

£c,  dieu  merci!  depuis  deux  ans  , 

je  ne  le  vois  qu'en  fes  Ouvrages. 

Ah  !  dans  ce  brillant  tourbillon  , 

s'il  eft  heureux,  je  lui  pardonne. 

De  Virgile  &  d'Anacreon  , 

qu'il  ceigne  la  double  couronne  ; 

&  qu'il  (bit  iufqu'à  fon  automne 

plus  étourdi  que  Y  *  *  *  ! 

Far  M.  B  E  n  T  I  N. 
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AMADEMOISELLE  DUBOIS, 

Ancienne  Actrice  de  la  Comédie  Françoife  3 
le  jour  de  fa  Fête, 


'n  dit  qu'à  faire  des  heureux  , 
M^delaine  paflbit  fa  vie  : 
jeune,  fédnifante  &  jolie, 
qu'avoit-elle  à  faire  de  mieux  ? 
Les  Grâces  fimplcs  &  piquantes 
de  leurs  mains  treflbient  fes  cheveux  , 
qui,  fur  un  cou  voluptueux, 
defeendoient  en  boucles  fiota>ntes. 
A  fa  toilette  le  matin  , 
elle  étoit  fans  cefle  obfedec 
du  bruyant  &  folâtre  eflain 
des  Agréables  de  Judée. 
Le  foir,  fon  amant  adore, 
fier  de  pofleder  fa  conquête , 
s'enivroit  dans  le  tére  à  tête 
du  bonheur  d'ècre  préfère'. 
Hélas!  fon  délire  Se  fes  charmes  , 
fourecs  de  regrets  éternels  , 
devinrent  des  pèches  mortels  , 
qu'il  fallut  laver  par  fes  larmes. 
Toi  qui  la  fêtes  ,  réponds-moi , 
plus  voluptueufe  &  plus  belle  , 
n'es-tu  pas  plus  coupable  qu'elle  ? 
l'en  fuis  défefpéré  pour  toi. 


(   4») 

Eft-il  jutte  que  ta  Patrone 

longteras  pleure  un  inftant  d'erreur  9 

&  que  ton  âme  fe  pardonne  ? 

ton  triomphe  eft  notre  bonheur. 

Je  les  mets  fur  ta  confcience  , 

ces  pe'chés  tendres  6c  charmans 

&  tous  ces  glorieux  momens 

qui  fïgnalèrcnt  ton  enfance  , 

lorfque  t'armant  de  fon  pouvoir  , 

l'Amour  t'amena  fur  la  {cène, 

&  fous  le  dais  de  Melpomène 

vint  lui-même  te  faire  afieoir. 

Vois  Didon  ,  Climène  ftt  Junie 

s'embellir  encor  par  tes  pleurs  } 

vois  ton  e'tonnante  magie 

à  ton  gre'  pervertir  nos  cœurs  ! 

O  dangereufe  enchanterefle  i 

chaque  Spectateur  ,  à  ta  voix, 

juroit  d'oublier  fa  Maitrefle, 

&  de  n'adorer  que  tes  loix. 

Tes  crimes  furent  de  nous  plaire  : 

je  crois  qu'à  peine  un  hèele  entier 

d'une  abftinence  volontaire, 

fuffiroit  pour  les  expier. 

La  fcène  pleure  ton  abfence  : 

eft-ce  le  goût  des  oraifons 

qui  te  fait  chercher  le  filence  ? 

Madelaine  fit  pénitence  , 

&  c'eft  nous  feuis  qui  l'a  faifons. 

Far  M,  DOIGNI   DU  PONCEAIT. 


(    «    ) 

L'ANON, 

FABLE. 

o  u  t  cft  joli  dans  la  verte  jeaneiTe, 
Un  Anon  bondiffant 
de'ployoit  dans  un  pre  l'a  vire  gentiilefTe. 

Pour  l'approcher,  venoit-on  doucemtnt  : 
notre  efp'>gle  aux  3gucts  le  nez  fur  la  prairie, 
tous  laiiïoit  arriver,  mordant  l'herbe  fleurie  , 
&  zeite  :  le  malin  partait  en  gambadant. 
Voyoit-il  un  Courtier  :  il  fauroit  au-devant  , 
le  faluoit  des  deux  pieds  de  derrière  , 
même  par  fois  un  peu  trop  poliment. 
Bref,  i!  e'toit  un  très-aimable  enfant  : 
fa  mère  l'admiroit  !  &  quoique  d'ordinaire  , 
une  Anefle  ne  manque  guère 
d'amour-propre  ;  de  bonne-foi  , 
elle  croyoit  avoir  fait  plus  joli  que  foi  , 
—  Mon  fils  eft  un  cheval  !  ileft  bien  davantage. 
Qui  fait  ce  qu'il  fera  i  que  Dieu  lui  prête  l'âge  , 
&c  nous  verrons  !  . .  .  Les  Anes  d'alentour , 
gens  très-galans  5c  qui  faifoient  leur  cour, 
exagéroient  encor  ,  &  la  grâce  légère  , 
&  l'air  vif  du  mignon  ,  Ôc  ne  manquoient  de  braire 
qu'il  e'toit  un  Zephir,  un  prodige  ,  un  Amour. 

Mères ,  fur  vos  enfans  vous  ne  fauriez  vous  taire  , 


&  votre  fot  babil  a  d'abord  Ton  effet  J 

on  vous  l'allure,  ils  font ,  ils  feront  des  merveilles, 

Re'  !  croyez-moi ,  l'Anon  eft  leur  portrait  : 
le  Ze'phir  devient  lourd.  l'Amour  prend  des  oreilles, 
&  le  Prodige  eft  un  Baudet. 

Par   M.     D  E    F  U  M  A  R  S. 


YERS 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  PEZJY, 

Qui  ax oit  envoyé  à  l'Auteur  fa  Comédie 
de  la  Rofiere. 

X\  I  B  E  -  M  A  R  iC  H  AI  des  Logis 

2:  de  Cyrhère  &.  du  Farnafle  , 

je  veis  que  vous  avez  appris , 

fous  le  grand  GeWral  Horace  , 

ce  mt'tier  qu'avec  tant  de  grâce 

©n  vous  voit  faire  dans  Taris. 

J'ai  lu  votre  aimable  Rofière. 

Malheur  au  dur  atrabilaire 

qui  lui  reproche  un  doux  !  aifer  ! 

Quelle  mort  ne  doit  exeufer 

une  perfonne  fi  diferète  ? 

un  feul  baifer  ,  un  feul  amant, 

chez  les  Bergères  d'à-prefent  , 

eft  la  vertu  la  plus  parfaire. 

P*r  M.    DE    V  O  LT  AIR  E. 


(   45    ) 


EFÏTRE 

A  bu  D  E   S  auv  igny  s  malade  3  par  fin 
Ami ,  malade  aujju 


E  P  u  i  s  que  la  fièvre  fait  battre 
ton  artère  à  coups  inégaux  , 
&  retarde  les  giands  tableaux, 
où  tu  nous  peindras  Rcnri-quatr;  ;  [  J 
j'aurois  couru  tout  le  premier 
pour  te  verfer  la  liqueur  fade , 
dont  le  fiévreux  à  fon  foyer 
eit.  forcé  de  boire  rafade  ; 
j'aurois  pu  te  défennuyer  , 
&  par  des  contes  de  peau-d'âne  , 
eu  t'endorrnir  .  ou  t'égnyer  , 
toi,  plus  férieux  qu'un  Brscinant  \ 
Nous  aurions  ri  des  mœurs  dutems, 
des  parfileur« ,  des  importans, 
de  la  Satyre  pédantefque 
de  nos  critiques  malveillans  , 
de  la  morgue  philofophefque 
des  littéraires  charlatans, 
des  Pédagogues  en  ce  mette  , 
qui  de  nos  écrits  vont  jugeant; 
des  beaux  efprits  à  la  bavette  ; 

C)  Gabtfeile  c'Euccs ,  TragcdL  de  M  dï  Sauvigny, 


(4«   ) 
qui  n'iront  point  en  grandifTant; 
de  ces  ouvrages  de  ge'nie , 
tant  vante's  par  leurs  protecteurs, 
&  que  le  parterre  expe'die  , 
fous  la  mouftacfee  des  prôneurs. 
Mais  ,  comme  toi ,  la  maladie  , 
m'a  furpris  par  analogie, 
&  vient  de  m'arréter  foudain  , 
lorfque  la  lyre  dans  la  main  , 
je  chantois  le  cours  de  l'anne'e,  (*) 
Les  Pe'nates  de  mon  logis  , 
me  voyant  toute  la  journée 
demeurer  auprès  d'eux  affis, 
moi ,  grand  coureur  d'après-dine'e  , 
des  deux  coins  de  ma  cheminée  , 
fe  regardent  tout  interdits. 

En  t'ecrivant  ces  vers  fans  fuite  , 
la  plume  échappe  de  mes  doigtsj 
quand  je  ceffe  d'être  aux  abois, 
je  reflens  le  mal  qui  t'agite  ; 
&  dans  mon  efprit  inquiet, 
m'exagerant  ce  que  j'ignore  , 
je  te  vois  plus  malade  encore 
que  tu  n'es  peut-être  en  effet. 
Je  vois  la  diète  ,  à  l'oeil  cave  , 

{*)  L'Auteur  travaille  à  un  Poè'me  considérable,  intitulé  : 
Lesfafles  ou  les  ttfages  de  l'année-,  il  eft  déjà  fort  avancé  :  les 
morceaux  qu'il  en  a  lus  dans  les  fociétés  en  font  aucndrc 
ïa  publication  avec  beaucoup  d'cmpreiïemcnt, 


J*f)t 

venir  s'affeoit  à  ton  côte, 

&  maigre  Baccbxi  irrite  , 

JEfcuUpe  murer  ta  cave. 

Je  vois  l'Ennui ,  dans  tes  rideaux  , 

fe  cacher  avec  i'Infomnie  , 

ou  s'il  tombe  quelques  pavots 

fur  ta  paupière  appefantie, 

les  farfadets  ,  les  diablotaux  , 

troupe  fantafque,  errant  fans  guide  5 

faire  de  ton  cerveau  trop  vuide 

le  théâtre  de  leurs  affauts. 

O  Santé',  De'effe  chérie  ! 
plus  on  avance  dans  la  vie  , 
plus  tu  retires  tes  prefens  : 
mais  en  effeuillant  la  couronne  ^ 
dont  tu  parois  nos  jeunes  ans, 
ah!  du  moins  jamais  n'abandonne 
deux  amis  dans  le  même-tems  : 
l'un  à  l'autre  eft  trop  ne'ceffaire. 
Fais  que  de'l'ennui  fufpendu  , 
l'un  des  deux  puiffe  aller  diftraire  9 
l'ami  fouffrant  5c  folitaire 
dont  il  eft  fans  ceffe  attendu  ! 

Par  M.  Lemi  if.  ri, 


fit 


(    4'    ) 


RONDEAU 

A  une  jolie  perfonne  qui  exigeoit  que  plufieurs 

Beaux-Efprits  lui  fijfent  des  vers 

fur  une  minute. 


u  '  u  K  F.  minute  a  de  charmes  pour  nous , 
Jeune  &  belle  Chloris ,  quand  on  eft  près  de  vous  ! 
C'eft  un  bien  que  le  fort  aujourd'hui  me  difpute. 
Pour  en  jouir  ,  he'las  !  faut-il  donc  que  je  lutte 
avec  ces  demi-Dieux  que  vous  rendez  jaloux  ? 
A  leurs  fureurs ,  Vous  me  mettez  en  butte  : 
mais  vous  pouvez  me  venger  de  leurs  coups  ; 
il  ne  me  faut ,  pour  triompher  de  tous , 
qu'une  minute. 
Je  faurois  prolonger  un  moment  aufÏÏ  doux  s 

le  vrai  bonheur  ne  caufe  aucuns  dégoûts  : 
le  frivole  plaifir  eft  le  feul  qui  rebutte  ; 
ne  craignez  donc  jamais  qu'avec  vous  je  fuppute  : 
un  jour  entier  ne  dure  à  vos  genoux, 
qu'une  minute. 

Fur  M.  Mille. 


VERS 


<4S    ) 


EPITB.E  <*) 

A    M.    DE    VOLTAIRE. 


ans  Je  fein  d'une  Cour  brillante 

où  régnent  les  jeux,  le  plaifir , 

où  la  feule  peine  qu'on  fente 

eft  rembarras  de  le  choifir , 

ce  n'eft  pas  cuofe  furprenante  , 

cher  ami  ,  que  ra  Mufe  chante 

de  Cupidon  les  traits  vainqueurs. 

Hôte  de  la  mère  des  Grâces, 
héritier  du  pinceau  qu'employoient  les  Horaces, 

quand  ils  peignoient  le  Dieu  des  coeurs  , 
mieux  qu'un  autre  ,  tu  peux  du  fils  de  la  DeelTe 

donner  de  fidèles  portraits, 

la  peindre  avec  tous  fes  attraits, 
&  fur  tes  chants  répandre  l'alleg/elfe 
Tour  moi  ,  je  dois  chanter  fur  un  ton  différent. 
C'eft  deform;is  C  *  *  *  ou  Dollar  qui  m'infpirc  , 
&  des  bords  du  Danube  un  moderne  habitant , 

aux  regrets  feuls  doir  confacrer  fa  lyre. 
Dans  ce  trifte  fejour,  dans  ces  barbares  lieux  , 

le  grave  &  morne  ferieux 

Vienne  L'HUteUt  dC  CCtte  EpUre  "oit  alors  Ambaffadwir  à 

Année  177^  C 
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s'étend  fui  tout  ce  qui  refpire  : 
en  Maître  fouverain  ,  l'ennui  règne  par-tout , 

&  les  Grâces  &  le  bon  goût 
femblent  avoir  été'  mis  au  ban  de  l'Empire.     • 

La  joie  y  paroît  un  fardeau  ; 
la  beauté  chez  le  sèxc  y  paroît  de'fendue  , 
ôcl'Amour  peut  marcher  ceint  d'un  double  bandeau, 

fans  avoir  regret  à  la  vue. 
Tels  font  les  lieux  ou  je  fuis  retire'  : 
ainfi  me  traite  Amour  5  tel  eft  à  mes  feryices 

le  prix  qu'il  avoit  pie'pare'. 

L'Ingrat  !  maigre'  tant  d'injuftices  . 

qui  jamais  d'entre  les  Mortels , 

pour  la  gloire  de  fes  autels , 
fit  plus  briller  de  ferveur  &  de  zèle  ? 
qui  l'honora  d'un  culte  plus  fide'le  ? 

Si  cependant ,  à  mon  retour, 

je  puis,  par  les  foins  de  l'Amour, 

retrouver  encor  quelque  Belle, 
aui ,  biûlant  d'une  ardeur  confiante  &  mutuelle  , 

dans  des  noeuds  remplis  de  douceur, 

veuille  s'engager  pour  la  vie  , 

je  lui  pardonne  de  bon  coeur  , 

ôc  je  figne  fon  amniftie. 


i  s*  ) 


VERS 

^  M*'  DE  RAF DE  TOUL> 

h  jour  de  Sainte  Aphronieja  Fête. 

3  F-  n'ai  jamais,  en  vérité 3 
oui  nommer  Sainte  Aphronie. 
Voyons  :  étoit-ellc  jolie  ? 
marchoit-elle  avec  dignité? 
fourioit-eile  avec  décence  ? 
fon  œil,  en  peignant  l'innocence, 
mfp'roit  il  la  volupté7? 
Lorfqu'à  vêpres  fa  voix  flatte ufe  , 
pour  les  pauvres  follicitoic 
notre  chanté  parefTeufe  , 
tout  en  mettant  au  bajjinet , 
convoitoit-on  l'humble  Qu'êteufe* 
Lorfqu'après  un  dîner  brillant, 
fur  fa  harpe  mélodieufe 

fes  doigts  couroient  légèrement, 
&  que  fa  langue  harmonieufe 
cadençoit  un  accord  charmant, 

tout  en  écoutant  la  Chanteufe, 

foupiroit-onlanguilTamment? 

Joignit-elle  au  plaifir  de  plaire  , 
&  de  la  gaitc  fans  accès, 


(    5*   ) 
&  de  la  vertu  fans  excès . 
&  tous  les  dons  du  caraftère  s 
oh  bien  1  alors  ie  la  connois; 
elle  eft  encore  fur  la  terre. 

Tar  M.  S  ÉLIS. 


LES  RUSES  DE  L'AMOUR. 

I'amo^,  pour  enflammer  les  Belles, 
fer"ep1oduit  fous  cent  formes  nouvelles. 

Ici  ce  fouverain  des  Dieux, 
inconftant  Papillon  ,  joue  6c  voleautov «dette.. 
Là    plus  adroit ,  &  non  moins  dangereux  , 
enieuneabdlle.ilfcmetamorphole, 

&  fe  cache  dans  une  rofe 
oui  vient  d'éclorre  fous  fes  yeux. 
La  Bergère,   que  le  Dieu  guette  , 
s'approche  d'elle  fans  delTein  , 
la  cueille,  &  fa  main  indiferete  , 
place  la  rofe  &  l'amour  dans  fon  fein, 

far  M.  LAVO. 


**&3P 


(  s* 

EFÏTRE 

A    MADAME    DE    S.    P..( 

Surunpcîit  Hochet  eu  elle  porte  à  [on  cou. 


u  e  j  aime  ta  vivacité  , 

tes  /eux,  ton  enfantin  délire  , 

&  ta  bouche  où  la  volupté 

fait  fans  cefle  errer  un  foudre  ! 

A  la  gaîté  livrer  fes  jours, 

attacher  au  Dieu  des  Amours 

tous  les  grelots  de  la  folie  ; 

c'çft  ,  puifqu'il  faut  te  parlet  net, 

de  la  haute  philofopbie  , 
atteindre  îe  brillant  fommet. 

Moralises  profonds  ,  grands  Hommes 
dont  le  génie  audacieux 
embraffe  la  terre  &  les  cieux  ; 
infatigables  Aftronomes , 
qui  lorgnez  d'un  oeil  curieux 
cts  globes  ,  ce  corps  lumineux 
qui  roulent  dans  l'efpace  immenfe, 
&  qui ,  les  fuivant  dans  leur  tour, 
marquez  l'heure  de  leur  abienec 
&  le  moment  de  leur  retour  j 
&  vous  que  le  zèle  talonne , 
enfans  de  Thomas--,  d'Auguftin  , 
C  iij 


(  54  ) 

qui  ,  fur  les  bancs  de  la  Sorbonne  > 

braillez  fi  long-tems  en  latin  , 

&  ne  convertirez  perfonne  : 

aux  pieds  d'Hortenfe  ,  venez  tous 

courber  vos  grotesques  figures  l 

venez  pofer  à  fes  genoux 

&  vos  e'crits  &  vos  fourrures  ! 

venez  baifer  bien  humblement 

ce  Hochet ,  léger  ornement 

que  Ze'phir  fur  fon  fein  balance  ! 

Dans  les  mains  de  l'heureufe  Hortenle, 

qui  fait  de  la  jeune  faifon 

cueillir  les  fleurs  en  abondance  , 

le  fceptre  aimable  de  l'enfance 

devient  celui  de  la  raifon. 

P*r  M.  DE  PAIMEZEAUX, 


IN-PROMPTU 

A  un  Poète  qui  llfoit  fes  vers  d'un  ton 
d'ênergumène. 


'uand  tu  peins  l'habitant  de  la  nuit  éternelle 
plus  diable  dans  tes  vers  qu'il  ne  l'eft  dansMilton, 
pardonne:  tu  les  lis  d'un  fî  terrible  ton  , 
qu'on  te  croit  du  portrait  le  Peintre  Se  le  modèle. 
Par  M.  François  de  Neufchateau, 


ss  ) 


COMME   J'AIMAIS! 

J^uï  premiers  jours  de  ma  jeunefTe  , 
dans  l'âge  heureux  ou  malheureux 
où  le  cœur  s'ouvre  à  la  rendreiTe  , 
Amour  me  brûloir  de  fes  feux. 
Comme  j'adorois  ma  Muitreife  I 
Je  ne  juro;s  que  par  Tes  yeux  j 
je  ne  voyais  qu'elle  en  tous  lieux  ; 
j'etois  jaloux  j  jfqu'à  î'yvreiTe  ; 
fonHom  feul  me  faifoit  rougir  5 
je  croycis  qu'on  îifoit  mon  amc, 
que  chacun  y  voyoit  ma  flamme, 
&  ma  douleur  &:  mon  plainr. 
La  béante  la  plus  re'gulièrc  , 
le  minois  le  plus  agaçant  , 
r.e  me  faifoient  pas  feulement 
une  impreiîion  paffagère  , 
&  l'aurcient  rente  vainement. 
JMa  paillon  forte  &:  profonde 
changeant  pour  moi  tous  les  objets, 
me  montroit  celle  que  j'aimois 
comme  la  feule  aimable  au  monde: 
&  quand  une  fe'vcre  loi 
me  forçoit à  m'eloigner  d'elle, 
durant  cette  abfence  cruelle  , 
il  n'exilloit  plus  rien  pour  moi. 
C  if 


(    $6    ) 

Tout  l'univers  ,  d'un  crêpe  fombre  , 
me  paroifloit  enveloppé  > 
amèrement  préoccupe'  , 
je  cherchois  la  retraite  &  l'ombre  ., 
certain  que  j'étois  d'y  trouver 
le  trifte  plaifir  de  rêver. 
Mais  parmi  ces  tourmens  ,  quels  charmes; 
quelle  volupté'  i'éprouveis  , 
lorfque  je  parlois  de  mes  larmes 
à  celle  pour  qui  je  foumois.l 
Dieux  !  quelles  lettres  j'écrivois  ! 
c'étoit  le  défordre  de  l'amej 
chaque  trait  y  peignoit  ma  flamme» 
L'harmonieufe  expreflîon 
de  la  plus  belle  poéfie  , 
31e  vaut  pas  la  marche  hardie, 
la  brûlante  incorrection 
d'une  profe  pleine  de  vie 
&  refpirant  la  paillon. 
Enfin     quand  mon  impatience 
fentoit  approcher  le  moment 
qui  devoit  finir  ma  fouffrance  , 
en  moi  quel  ioudain  changement! 
Je  revehois  à  l'exiftence  ; 
je  pleurois  d'aife  ;  en  y  longeant, 
mon  cœur  battoit  un  mois  d'avance, 
3'arrivois  :  quel  raviiTement  ! 
je  la  voyois  ,  ôc  dans  l'inftant 
j'étois  heureux  de  fa  prefence. 
Hélas  !  pourquoi  le  fouvenîi 


(    >7   ) 
de  ces  erreurs  de  mon  rarore 
rr.e  fait  il  poufler  un  foupir  ? 
Je  dois  pe  it-étre  aim;r  encore. 
Ah!  fi  j'aime  encor  ,  je  fens  bien 
que  je  ferai  toujour    le  même  : 
le  tems  au  cœur  ne  change  rien. 
Lh  !  n'efl-ce  pas  ainli  qu'on  aime? 

Par  M.  DE  BONNARD. 


at££JUilfï*Jg*œ 


VERS 

Sur  ce  qu'on  reprochait  à  V Auteur  qui  tra- 
vaillait aux  Géorgiques  3  de  n'avoir  pas 
encore  traduit  le  quatrième  Livre  fur  les 
Abeilles, 


u  i ,  je  les  chanterai  ces  aimables  Abeilles  r 
mais  je  veux  voir  notre  horizon 
feme'par  le  printems  de  couleurs  plus  vermeilles 

&  les  chanter  dans  leur  faifon. 
L'hiver  m'a  rendu  trille  &  parefleux  comme  elles. 

Ma  Mufe  ,  ainli  que  ces  filles  du  Ciel  , 
a  befoin  des  beaux  jours  pour  déployer  fes  ailes, 
pour  recueillir  des  fleurs  &  compofer  fon  miel. 
Par  M.  l'Abbé  DE  L  l  L  L  E. 


Cy 


(    58    ) 

LE  CONSEIL  DES  ANIMAUX, 
FABLE. 

JL«  '  a  n  e  ,  le  Buffle  Se  le  Chameau  , 

un  autre  encor  ,  bonne  cervelle  , 
je  ne  fais  p  us  trop  qui,  ni  comment  on  l'appelle, 
dévoient  tenir  conleil  fous  un  antique  ormeau. 
Ces  quatre  Experts  dans  la  Jurifprudence 

avoient  enfe.nble  à  démêler 

une  affaire  de  conféquence  , 
inftante  &c  grave  ,  &  qu'  1  falloit  régler. 

Le  jour  eft  fixe',  l'heure  eft  prife, 

chacun  arrive  au  rendez-vous  j 

comme  le  plus  fenle  de  tous  , 
le  Chameau  préfidoit  j  il  pérore  à  fa  guife  ^ 
pofe  la  queftion  ,       Soudain  l'interrompant  . 

Aliboron  fe  met  à  braire 
avec  de  tels  éclats  &  fi  continûment  > 

qu'il  fallut  remettre  l'affaire  * 

&  que  l'on  ne  put  feulement. 

entamer  le  préliminaire. 

Bans  plus  d'un  Confeil  important  » 
(  cela  foit  dit  fous  le  fceau  du  m/itère  ) 
tel  fot  que  l'on  connoît  fit .  je  crois  ,  bien  foHvent 
ce  qu'à  mon  Ane  on  a  vu  faire. 

far  M.  Doia.1, 


( 


EPITRE 

A  M.    COLARDEAU. 


uel  myrte  hcureux,quelbofquet  fombre 
prête  la  fraîcheur  de  fon  ombre 
à  ta  Mufe  ,  amante  des  bois  ? 
Près  de  l'EfiTonne  ,  ou  de  la  Seine  , 
au  doux  bruit  de  quelle  fontaine 
méles-tu  les  fons  de  ta  voix  ? 

Que  j'aime  ta  Mufe  bergère  1 
tu  la  pares  de  fleurs  des  champs  > 
&  dédaignes  les  faux  clinquans 
de  toute  paru;e  étrangère. 
Conferve  la  (implicite, 
&  la  cadence  &  la  molIelTe 
de  ces  vers  pleins  de  volupté 
que  laifîe  échapper  ta  parefle  : 
ah  !  chercher  un  luftre  emprunté 
eft  une  grande  mal-adreflTe 
pour  les  vers  Ôc  pour  la  beauté. 

Ton  flexible  &  brillant  génie  , 
occupé  d'innocens  loifirs  > 
à  ton  bonheur  nous  aflocie  , 
en  nous  parlant  de  tes  plaifus. 

C  vj 
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Echauffe  d'une  douce  flamme  î 
tu  fais  briJlei  fans  éblouir  ; 
tu  fais  p.indre  ,  &  tu  fai-  jouir  r 
tes  vers  font  des  foupirs  de  l'ame. 

Aivx  vertus  dont  ton-  coeur  fait  choix^ 
tu  dos  cet  avantage  extrême  j 
même  en  critiquant  quelquefois  , 
des  qu'on  te  lit  ,  il  faut  qu'on  t'aime. 
Tu  ne  connois  point  ces  complots  , 
ces  tourmens  ,  ces  haines  cruelles; 
8c  fur  les  rives  immortelle* 
où  l'Hvppocrène  e'pand  fes  flots  , 
tu  te  plais  \  voir  tes  rivaux 
jnoiflonner  quelques  fleurs  nouvelles» 

Ah  !  loin  de  toi  cet  art  honteux  , 
qui  fouilleroit  toutes  les  gloires , 
&  compte  fes  lâches  vi&oires 
par  le  nombre  des  malheureux! 
Oui  ,  je  gage^  que  pour  médire  , 
li  tu  veux  e'iever  la  voix  , 
foudain  les  cordes  de  ta  lyre 
vont  fe  dépendre  fous  tes  doigts, 
Abeille  induftrieufe  ôc  fage  , 
tu  peux  fucer  dans  le  vallon  > 
le  thim  ,  la  rofe  ,  fon  bouton 
pour  en  parfumer  ton  ouvrage  ; 
de  ta  trompe  tu  fais  l'ufage  , 
&  me'connois  ton  aiguillon. 
Jadis  Tfcéoaite  &  Virgile , 
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fous  les  ombrages  toujours  verds 
de  Mantoue  &  de  la  Sicile 
comme  toi  foupiroient  leurs  vers. 

Combien  j'applaudis  à  ton  zèle, 
quand,  loin  de  la  Cour  &  des  Grands^ 
ta  main  prefente  un  libre  encens 
à  l'amitié'  tendre  ôc  fidèle! 
Les  protèges ,  les  protecteurs 
font  m^l  venus  chez  les  neuf  Soeurs  ? 
tu  fais  que  les  Mufes  font  £ères  : 
il  leur  faut  des  amans ,  des  frères, 
un  ruilTeau  ,  de  l'ombre  8c  des  fieurs» 

O  toi!  que  déjà  Philomèîe 
par  fes  chants  invite  &  rappelle 
aux  bords  que  l'Eflone  embellit  3 
goàte  encor  le  plaifir  extrcrae 
d'addrefler  à  l'ami  qui  t'aime 
les  vers  que  ta  Mufe  polit. 
PuilTe  la  propice  influence 
de  la  campagne  &  du  printems, 
à  tes  organes  languilTans  , 
rendre  cette  aimable  puiffance 
qui  met  en  valeur  tous  nos  fens, 
8c  nous  fait  chérir  l'exiftence  1 
Mais  au  fouffle  des  doux  zephirs  , 
s'il  faut  quêta  fanté  renaifle, 
plus  d'excufe  pour  ta  pareiTe  : 
tu  dois  ta  Mufe  à  nos  plaifirs. 

PAT  M,  It  Marquis  DE  F  £  Z  A  Y. 


(  «o 


REPONSE 

A  FEp  IT  RE  précédente. 


ui.mï  Mufe  eft  une  Bergère, 
&  le  joli  chapeau  de  fleurs  , 
dont  l'embellit  ta  main  légère  , 
plaît  à  Tes  goûts ,  fied  à  fes  mœurs. 
Elle  eft  (impie  Se  il  naturelle  , 
que  dès  le  moment  où  fon  front 
a  ceint  fa  couronne  nouvelle, 
«n  coloris  fubit  Se  prompt 
Ta  fait  rougir  d'être  û  belle. 
Tu  fais  plaire  ,  tu  peux  tromper, 
Aux  traits  d'un  e'iogeinfipide, 
il  eft  facile  d'échapper  : 
mais  lorfque  la  grâce  y  p-refide  , 
bientôt  on  s'en  lai/Te  occuper  : 
c'eft  un  réseau  dont  l'art  perfide 
attire  &  fait  envelopper 
l'innocence  foible  Se  timide. 

Mais  non,  tu  n'a  point  pre'tendu 
tromper  une  Mufe  ingénue. 
Dans  l'hommage  que  m'a  rendu 
ta  lyre  pour  moi  prévenue  , 
du  moins  un  éloge  m'eft  dû. 
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Jamais  du  fiel  noir  de  l'envie 

mon  coeur  ne  fut  empoifonné, 

£c  la  palme  tant  pourfuivie  , 

dont  mon  émule  eft  couronne', 

je  n'ai  jamais  imaginé 

qu'a  mon  triomphe  il  l'eût  ravie. 

Sur  l'aibuite  d'Anacréon  , 

s'épanouit  plus  d'une  rofc  ; 

le  myrte  a  plus  d'un  rejetton  r 

Daphné,  dans  fa  naétamorphofe5 

de  rameaux  couvrit  l'Hélicon. 

Si  pour  vous  la  fleur  eft  eclofe, 

pour  moi  s'entr'ouvre  le  bouton. 

Rivaux  ,  que  la  gloire  raflemble  , 

vous ,  Amans  ,  Poètes  ,  Guerriers , 

ah  !  cueillez  .  mais   cueillez  enfemble 

le  ces  myrtes  ,  5c  ces  lauriers. 

Bu  foufBe  infefté  des  furies  > 

cruels,  n'allez  pas  deflecher 

ces  rofes  ,  ces  palmes  fleuries 

que  l'on  doit  rougir  d'arracher 

quand  la  haine  les  a  flétries. 

Je  plains  le  cœur  rongé  d'ennui  , 

&  d'un  orgueil  attcabilaire  , 

qui  des  jouiflances  d'aatrui 

fe  fait  un  malheur  volontaire  , 

&  qui  prefume  que  fans  lui  , 

ne  peut  exiiter  fart  de  plaire. 

Pour  moi,   qui  fuis  dans  mes  loifks 

l'éclat  d'une  gloire  fnblime, 
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qrui ,  limitant  mes  vains  delîrs ,. 
les  borne  aux  douceurs  de  l'eitime  ; 
moi ,  qui,  du  cercle  de  mes  jours  , 
vois  fortir  tant  d'heures  fatales, 
&  n'ofe  employer  de  leur  cours 
que  de  rapides  intervilles  j 
moi ,  moi ,  que  l'on  vit  enfanter 
des  vers  fans  art  &  fans  preftige, 
que  leur  naturel  fait  goûter, 
ou  Jamais  l'efprit  ne  corrige 
ce  que  le  coeur  m'a  fù  di&er  s 
libre  dans  mon  infouciance, 
modefte,  ou  timide  en  mes  vœux  , 
j'attends  pour  toute  re'compenfe 
qu'on  fouffre  que  je  fois  heureux. 
C'eft  peut-être  trop  d'exigence  ; 
&  dans  notre  cirque  orageux 
ou  l'on  fe  nuit  par  concurrence, 
nos  Ariftarques  fourcilleux 
connoiffent  peu  la  tole'rance. 

Mais  .  Pezay,  qu'importent  leurs  ctis, 
leurs  intrigues  &  leurs  outrages  ? 
le  mente  de  mes  écrits 
ne  dépend  point  de  leurs  fuffrages  : 
tu  les  aimes ,  voilà  leurs  prix. 
Indiffèrent  fur  mes  ouvrages, 
d'après  ton  goût  je  les  che'ris. 
De  ton  Epirre  enchanterefle  , 
j'ai  refpiré  le  pur  encens.. 


Déjà  mes  efprits  languiflans 
ont  fenti  le  feu  de  l'ivrefiTe. 
Oui ,  le  charme  de  tes  accens 
eft  l'aiguillon  pour  ma  pareffe 
&  la  volupté'  pour  mes  fens. 

Far  M.  Co  LARDE  AV. 

VERS 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  B**\ 


h  armante  Elève  des  neuf  Sœurs, 
au  Parnalfe  aintî  qu'à  Cythère  , 
tu  fais  railler ,  inftruire  ôc  plaire  : 
tu  fais  régner  fur  tous  les  coeurs. 
Tes  vers  ,  ta  profe  ,  tout  m'enchante, 
Tanrôt,  fur  ta  lyre  touchante, 
foupirant  les  plus  doux  accens, 
tu  fais  couler  dans  tous  mes  fens 
une  langueur  attendriflante. 
Pétillant  fous  tes  doigts  de  feu  , 
tantôt  ta  plume  vagabonde 
peint  les  traits  de  l'aveugle  Dieu  ; 
ta  gaîte'  quelquefois  nous  gronde  : 
tout  cela  pour  toi  n'eft  qu'un  je», 
Trivolite,  Philofophie, 
tu  réduis  tout  à  l'uniflbn  i 
&  ta  feduifante  magie, 
fous  le  mafque  de  la  folie  , 
laiffe  deviner  la  raifon. 

Var  M.  le  Comte  de  S.  ALBEGONDp; 


A  MME.  QUI  L  LA  ^  , 

En  lui  envoyant  une  lorgnette  defpeclacli 

^%  ce  temple  magique  ,  ou  la  voix  de  Sophie  , 

les  Arts  ,  l'Amour  &  la  Coquetterie 
appellent  des  Beaute's  le  concours  femiilam  5 
vole  ,    ,eune  Thémire  ,   en  modefie  parure 
brillante  des  feuls  biens  que  départ  la  Nature  , 
faire  efTai  de  mon  Talifman  : 
&  fi  tu  vois  parmi  tant  de  merveilles 
un  teint  plus  frais ,  plus  piquant  que  le  tien  , 
un  front  plus  noble  ,  unplus  décent  maintien  . 
«n  iourne  animant  des  lèvres  plus  vermeilles  , 

enfin  fi  ton  œil  eft  frappe 
d'un  plus  tendre  regard ,  d'une  taille  plus  belle  , 

ma  lorgnette  cft  une  rnfidelle  : 
Tnemire,  rends-la-moi  :  le  marchand  m'a  trompe, 
Par   M.  D  D  S  si  EUX. 


A  M.   le  Comte   de  B  u  s  s  i 
le  jour  de  fa  Fête. 

ussr  ,  toi  pour  qui  je  refpirej 
quel  don  te  faire  ?  Je  n'ai  rien  : 
de  mon  cœur  en  t'otTrant  l'empire  , 
c'eft  me  faire  honneur  de  ton  bien. 

Far  Madame  la  Conuejfe  d  £    B  u  S  S  t. 
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¥ERS 

A  MademoifelU  F*  *•  f aînée* 


u  F:  ne  fait  pas  un  tendre  amant 
po^ur  plaire  à  fa  belle  maître/Te  ! 
A  quelque  exploit  bien  e'clatant , 
mettez  le  pùx  de  ma  tendrefTe. 

Faut-iî  ,  &  par  monts  &  par  vaux  - 
Gravant  la  grêle  &  le  tonnerre  , 
d'Hercule  égaler  les  travaux  , 
de  faquins  balayer  la  terre? 
L'ouvrage  eft  pénible  &  fcabreux  ; 
mais  il  n'a  rien  qui  m'épouvante 

Voulez-vous  qu'en  Chevalier  preux, 
couchant  la  nuit  fous  une  tente  , 
le  jour  faifant  peur  aux  paflans  , 
lance  en  arrêt }  pique  dreffée  , 
j'aille  crier  à  tous  venans  : 
»  L'objet  qui  règne  en  ma  penfe'e 
»  n'eut  jamais  d'égal  fou:  les  Cieux  5 
»  les  attraits  les  plus  pre'cieux  , 
»  n'ont  rien  que  fa  beauté  n'efface  ; 
»  convenez-en  de  bonne  grâce  , 
»  finon  je  vous  crève  les  yeux!  » 


(    *8    ) 
Parlez  ,  je  puis  tout  entreprendre 
pour  gagner  mon  charmant  vainqueur 
mais  fi  vous  pouffez  la  rigueur  , 
jeune  Aglae  ,  jufqu'à  prétendre 
^ue  je  ccfîe  de  vous  aimer  , 
à  cet  effort  ,  n'allez  pas  vous  attendre, 
ou  ceffez  donc  de  m'enfiammer. 

Au  tems  jadis,  j'e'tois  plus  fnge  ; 
j'abhorrois  les  longues  amours. 
Vingt  beautés  ont  eu  mon  hommage  , 
l'une  deux  mois,  l'autre  huit  Jours. 
Il  eft  fi  doux  d'être  volage  ! 
Pourquoi  faut-il  qu'on  vous  aime  toujours? 

Par  m,  Roy  eu 


VERS 

Faits  à  Page  de  quatre-vingt  ans. 


'haque  Jour  eft  un  bien  que  du  Ciel  je  recoi  j 
|e  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne  : 
il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes-gens  qu'à  moi  , 
&  celui  de  demain  n'appartient  àperfonne. 

Far  feu  l'Abbé  DE   MauCROIï. 


(  **  ) 

cm 


A    M.    MOLE, 

Acteur    de    la    Comédie    Françoife  , 
pour  le  jour  de  S .  René  fa  Fête» 


£ 


h  !  vite,  à  moi  !  Mufe  folle  &  rebelle  !  .  ; 
Accours,  defeens  de  ton  coteau  facre'  j 
le  myrthe  au  front,  viens  Se  chante  à  mon  gre'î 
c'elt.  un  René  ,  pour  qui  ma  voix  t'appelle  ; 
non  ,  pour  celui  .  qui  Docteur  très-fourre'  (*)  , 
nous  diftilla  l'ennui  theologique, 
avoilina  tant  foit  peu  l'heretique  , 
&  fe  trompa  ,  quoi  "|ue  Prêtre  8c  Cure'  i 
non   pour  celui  qui  rarement  utile  , 
pour  vérite's  donna  fes  vidons  , 
imagina  la  matière  fubtile  , 
&  fe  perdi:  dans  les  vains  tourbillons  : 
mais  pour  celui  qui  ,  fublime  ou  frivole  , 
en  fe  jouant  ,  cueille  un  double  laurier, 
que  les  Amours  ceignent  d'une  auréole , 
&  qu'ils  ont  mis  fur  leur  calendrier  ; 
pour  ce  René'  ,  fi  touchant  dans  Seide  , 
vif  dans  Lindor ,  brûlant  dans  Saint-Albîn," 
fou  dans  Lélie  ,   impofant  dans  Pépin  ; 


(  *}    Fhcologien  ?flez.    ob  cur ,   qui    pulle    pour    avoi} 
avance  quelques  propourions  peu  orthodoxes. 
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dsns  Hippolite  ,  amant  &  fils  timide  ; 
pour  ce  René,   pathétique  ou  badin 
tendre  avec  grâce  ,  élégamment  perfide 
amant  chéri ,  petit  maître  divin  , 
fylphe  léger  ,  qui  toujours  dans  fa  main 
tient  la  baguette  ,  &  les  fecrets  d'Armide. 
Tel  eft  le  Saint  p    ur  qui  Jc  veux  des  vers  , 
hymne  en  couplets,  &  couronne  de  rofe. 

Déjà  pour  lui  ,  les  cieux  font  entr'ouverts  ; 

furtivement  l'Amitié  le  propofe. 

Avec  ferveur  ,  &  bien  difcrétement , 

occupons  nous  de  fon  apothéofe  : 

le  P***  eft  mort,  profitons  du  moment. 

rar  M,  Dora  t. 

A    MADAME   DE**. 

En  lui  envoyant  l'Ordre  de  la  Félicité. 
TVT 

-LU  e  croyant  plus  à  l'exiflence 
é*  fantôme  brillant  de  la  félicité  , 
;'e  traînois  dans  l'indifférence  , 
des  jours  faits  pour  la  volupté  : 
mais  aux  fentimens  que  ,'éproure 
«on  cœur  ,  de  fa  folie  ,  aujourd'hui  s'apperçoît  i 
c  elt  en  vous  voyant  qu'on  y  croit  : 
c'cft  en  vous  plaifant  qu'on  la  trouve. 

Par  M.  d'H***. 
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ION  DE 


UANDtonamant, Lesbie,  embrafte tes  genoux, 
a^cous  fes  feux  ,  lorfqu'il  te  fent  repondre  j 
quand  nos  baifers,  fi  brùlans&  (ï  doux, 
mille  foisrépe'te's  ,  n'ont  plus  qu'à  feconfondrcj 
quand  il  en  vient  un  feul  qui  les  renferme  tous, 
6  ma  Lesbie  !  ô  ma  Lesbie  ! 
de   notre  fort ,  tout  l'Olympe  eft  jaloux  ; 
à  tous  les  Dieux  ,  nous  devons  faire  envie  j 
&  l'Olympe  &  les  Dieux  ne  font  plus  rien  pour  nous. 
Oui ,  ma  Leibie  !  une  fubtile  flamme  , 
un  tra  t  brûlant  ,  alors  que  je  te  vois  , 
gliffe  de  veine  en  veine  ,  &  s'attache  à  mon  ame  ; 
je  veux  parler  ,  &  je  n'ai  plus  de  voix. 
A  tous  momens  ,  il  femble  que  j'entende 
le  bruit  confus  d'un  chant  plein  de  douceur  ; 
il  femble  qu'un  voile  enchanteur 
fur  mes  yeux  ,  s'arrête  &  s'étende  : 
plus  vivement  je  fens  battre  mon  cœur. 
Dans  cette  extafe  du  bonheur  , 
quand  je  m'enyvre,  je  m'oublie. 
O  ma  Lesbie  !  ô  ma  Lesbie  ! 
de  no:re  fort  tout  l'Olympe  ell  jaloux  ; 
à  tous  les  Dieux  ,  nous  devons  faire  envie  ; 
&  f.Olympe  &  les  Dieux  ne  font  plus  rien  pour  nous; 
T*r  M.  le  Chtvfilitr  DE  LaNGEAC. 
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SJ3ESISSSBBB 


VERS 

A   MADAME    LA    COMTESSE 

D'A  R  T  O  I  S, 

LE   JOUR    DE    SON    MARIAGE. 


Princesse   tant   defîree , 
vous  êtes  enfin  parmi  nous  ! 
Vous  voyez  cette  Cour  ,  où,  toujours  adorée  , 
vous  rendrez  de  l'Hymen  tous  les  Amours  jaloux. 
Dans  les  tranfports  de  Ton  yvreffe  , 
le  Peuple  eft  le  rival  des  Grands  , 
&  dans  ce  jour  ,  la  plus  douce  allegrefle 
confond  ,  &  les  vœux  ,  &  les  rangs. 
Digne  choix  de  notre   Monarque  , 
vous  fûtes  à  l'inftant  celui  de  tous  les  cœurs, 
Se  le  fil  de  vos  jours  ,  dans  les  mains  delà  Parque, 

devint  une  chaîne  de  rieurs. 
Rien  ne  peut  alte'rer  votre  bonheur  fupréme  : 
fille  de  notre  Roi  ,  tout  nous  dit  aujourd'hui 
su'avant  que  de  vous  voir,  on  vous  aimoit  pourluî, 
qu'en  vous  voyant  ,  c'eft  poui   vous-même. 

Par  Madamt  DE  MONTANCLCS. 


(7») 


ESFWCaFSTWÎ 


ÈPITRE 

A    MON    SIECLE. 

JLvJLon  fîccle ,  vous  êtes  charmant! 
votre  prédéceiTeur  qu'on  cite  , 
le  (îècle  de  Louis  le  Grand, 
étoit  loin  de  votre  mérite. 
ïl  eft  vrai  qu'il  eut  des  guerriers 
qui  s'illuftrant  par  leur   courage  , 
revinrent  des  champs  du  carmge  , 
couverts  de  poudre   &  de  lauriers. 
Luxembourg  ,  Carinat ,  Turenne  , 
des  Scipfons  dignes  rivaux  , 
eufTent  arboré   leurs  drapeaux 
fous  le  bec  de  l'aigle  romaine  , 
&  lié  fans  beaucoup  de  peine 
les  Confiais  avec  leurs  faifceaux. 
Mais   à  leur  bravouie  inhumaine, 
à  leurs  fangninaires  travaux  , 
je  préfère  une  paix  certaine 
qui  me  procure  un  doux   repos. 
>e  nos  héros  c'eft  aufli  la  manie  : 
loin  de  faire  tuer  pour  rien 
ces  foldats  qui   font   le  foutien 
&  la  gloire  de  la  Patrie, 
chaque   jour  ,  ils  donnent  la  vie 
Année    1775.  D 
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à  quelque  aimable  Citoyen. 
Peu  defireux  d'une  vaine  fumée  , 
ils  laiffent  Catherine  attaquer  Mouftapha  % 
des  efcadrons  d'Amours  leur  tiennent  lieu  d'armée, 
&  le  champ  de  bataille  eft  un  large  fopha. 

Ce  n'eft  pas  l'unique  avantage 
qu'on  ait  en  ce  fiecle  nouveau  : 
n'efl-il  pas   vrai  que  ,  dans  l'autre   âge  ,' 
les  beaux  arts   étoient  au  berceau  ? 
l'enfance  ne   peut  du  génie 
reflfenur  les  émotions  : 
fur  les  travaux  de  ces  Pigmalions  , 

c'eft  nous   feuls  qui  foufïïons  la  vie. 
le  Brun,  Mignard  ,  Largilière  ,  Ccipels , 
reflufcitez  ,  &  voyez  ces  paftels 
au  teint  de  rofe  ,  au  regard  doux  &  tendre, 
&   convenez  que  jamais  vos  pinceaux 
n'ont  enfanté  d'auffi  jolis  tableaux. 
Sous  vos  doigts  créateurs,  renaifîoient  de  leur  cendre 
les  Dieux  ,  les  Rois  &  les   Héros  : 
mais  j'aime  mieux  nos  Apelles  nouveaux  : 
une  Vénus  vaut  mieux  qu'un  Alexandre  ; 
ce  conquérant  mit  l'univers  en   cendre  , 
&  la  bonne  Vénus,  le  répare  à  Paphos. 

Dans  tous  les  points,  nous  ferions  vos  modèles, 
mes  bons  ayeux  :  vos  ruftiques  manoirs  , 
vos  vieux  châteanx  valoient-ils  nos  boudoirs, 
temples  biillans  que  l'on  confacre  aux  Belles  ? 
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Vous  cures,  j'en  conviens,  des  Perraults.  des  Man  farts, 
^ui  rendirent  Paris  la  rivale  de  Rome  : 

mais  ces  monumens  qu'on  renomme 
à  peine   attirent  les  regards, 
&  tout  le  monde  admire  aux  boulevards 
ces  petites  mai  Tons   de  flru&ure  divine 

que  l'on  habite,  il  eft  vrai,  rarement, 
mais  où  logent  pour  nous  û  magnifiquement 

les  plus  beaux  magots  de  la  Chine» 
Pour  être  en  tout  fublime,  il  faut,  mes  chers  Gaulois, 
pofTédcr   beat-coup  de  richefTes  ; 
nous  en  avons  plus  que  vous  ,  mille  fois  , 
&   les  palais  de  nos  maîtreffes 
coûtent  plus  que  ceux  de  vos  Rois. 

Vous  crûtes  favoir  la  mufique  : 
autre  erreur ,  mes  pauvres  parens  ; 
tous  n'en  étiez,  pas  même  aux  élémens  ; 
on  vous  l'a  prouvé  dès  long-tems 
par  un  calcul  mathématique. 
Dans  vos  grands  airs  û  languiffans, 
c'étoit  toujours  Zéphir  careflant  la  verdure , 
les  échos ,  les  ruiffeaux ,  fans  cette  répétans  , 

dans  leur  aiToupilTant  murmure  , 
le  doux  chant  des  oifeaux  ,  les  foupirs  des  amans. 
Si  vous  trouviez  un  vole,  aufîî-tôt  jufqu'aux  nues, 
montoient  vos  voix  aiguës  j 
de  vos  refrains  faflidieux , 
vous  rempliriez,  l'immenfîté  des  Cieux, 
&  des  régions  du  tonnerre  , 

Dij 


de  roulemens  en  roulemens  ^ 
vous  redefcendiez  fur  la  terre 
vous  mettre  à  l'unifTon  avec  les  inftrumens. 
Je  doute  que  cela  pût  être  bien  fublime  : 
mais  pour  rendre  avec  vérité  , 
ou  le  frottement  d'une  lime  , 
ou  les  cris  menaçans   d'un  cocher  irrité  , 
ou  le  marteau  tombant   fur  l'enclume  endormie  ; 
ou  le  briquet  frappant  à   coups  précipités 
un  caillou  rayonnant  d'innombrables   clartés  , 
c'eft  alors  qu'il  faut  du   eénie. 
Dans  vos  opéras  effrayans  , 
vous  faifîez,  paroître  des   Diables 
bien  laids  fur-tout  ,    &  bien   méchans  : 
notre  Orphée  allemand  nous  les  a  peints  traitables  ; 

il  rend  les  morts  intéreflans  ; 
fes  efprits  infernaux  font  des   damnés  aimables  , 
qu'il  attendrit  par  des  fons  lamentables  , 
&  les  enfers  avec  lui  font  charmans. 

Pour  de  l'efprit ,  ô  mes  très-fots  grands  pères, 

vous  conviendrez,  que  vous  n'en  aviez,  guères. 

Bon   la   Fontaine  ,  avec  tes  fabliaux  , 

bien  bêtement  tu  fais  nous  plaire  ; 

fans  les  éclairs"  des  brillans  jeux  de   mots, 
&  fans  l'antithèfe  légère  : 
ton  Apollon  ,  la  chofe  eft  clsire  , 

tenoic  un  peu  de  tes  chers  animaux. 

Dur  Defpréaux  ,  implacable  Molière  , 

qu'avoient  donc  fait  ces  graves  beaux- efprits, 
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ces  faints  dévots  ,  ces  fublimes  Marquis 
que  pourfuivoit  Totre  injurie  colère  ? 
On   auroit  dû  vous  frapper  les  premiers 

de  cts  verges  de  la  Satire  , 
dont  votre  main  s:arraoit  fi  volontiers  ; 
vos  traits  mordans  dont  on  a  tort  d^   rire, 
©ne  vivement  blette  plulieurs  hommes  de    bien  : 
ce  procédé  fans  doute  ett  peu  chrétien. 
Dans  ce  bon  lîécle  ,  ainfi  que  Dieu  l'ordonne; 
on  s'aime   tendrenunt,  fur- tout  on   fe  pardonne 
mille  petits  torts  innocrns  : 
MelTieurs  les  fots ,  tous  fort  honnêtes  gens , 
vivent  en  paix  fans  déplaire  à  perfonne. 

Vous  vous  traîniez,  dans  les  chemins  tracés  5 
vous  pâliiïlei  jour  &  nuit  fur  Homère; 
de  Vaugelas  vous  lifiez  la  grammaire, 
&  de  latin   vous   étiez.  hérilTés  : 
par  vos  enfans  je  vous  vois  éclipfés  : 
car,  entre  nous ,  vos  plates  rapfodies 

valent-elles  nos  parodies, 

no*  économiques  effais  , 

&  no;  funèbres  Comédies, 

&  de    nos  Oreftes  anglois 

les  pathétiques  pfalmodies  ? 

Hormis  Voltaire  ,  &  Jean-Jacque  ,  &  Buffon , 

gens  affublés  de  vos  travers  antiques , 

fculs  héritiers   de   vos   lyres  gothiques  , 

■être  moindre  Pygmée  eft  pour  vous  un  Tiphon. 
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Que  de  travaux  ,  que  Je  foins ,  que  d'années  > 

vous  ont  coùré  les  palmes  furannées 

que  les  neuf  Srcurs  entafTent  fur  vo3  fronts  î 
Pour  nous  ,  au  fommet  de  leurs  monts  » 
les  lauriers  naitTent  fans  culture, 
enfans  gâtés  de  la  nature  , 
fans  peine  nous  les  moiflbnnons. 

C'eft  en  foupant  chez.  Flore ,  chez  Julie  > 

qu>*  nous  volons  à  la  célébrité  ; 

c'eft  dans  le  fein  d'une  riante  Orgie  > 
que  nous  trouvons  la  vérité. 

Nous  encenfons  Vénus  Se  la  Folie  ; 
ees  deux  Divinités  préfident  à  nos  jours > 
&  nous   fement  de  fleurs  les  routes  de  la  vie. 
Ainfi  nous  anivons  au  temple  du  génie, 
conduits  par  i'eflain  des  Amours, 

Fcible   Racine  ,   infipides  Corneilks  , 
combien  vous    feriez   détrompés 

fi  de  ces  tems  vojs  liiïez  les  merveilles  ! 
L'efprit  fe  forme  à  nos  foupés  : 
il  s'appefantit  dans  les  veilles  ; 

fans  le   favoir ,   nous   fommes  immortels  ; 

&  le  plahîr  nous  gagne  des  autels. 

Honteufement  vous  rampiez  fur  la  terre  , 
plats  Orateurs  du   fîecle  de  Louis  : 

il  n'appartenoic  qu'à  vos  fils 
de  s'élancer  au  féjoar  du  tonnerre, 
Nous  rions  bien,  quand  nous  femmes  aux  cieux 


cy  rous  en*  élevas  hs  favames  dçhafTes 

d'un  fiiJe  noble,  grand,  fenore ,  harmonieux, 
nous  rions  bien  ,  en  voyant  nos  ayeux 

fe  traîner  lentement  fur  Us  obfcurei  tracei 

de  ce  vieux  Ciccron  auffi  timide  qu'eux. 

Ah  !  nom  furpaiTons  bi<?n  ces  mortels  fi  fameuxi 
AufTi  ,  mes  cher»  Auteurs  antiques , 

lcrfque  nos  Orateurs  de  vos  noms  peu  jaloux  , 
dans  le.;rs  éloges  emphanques , 
vous  mettent  au-deitus  de  nous , 
croyez  ,  croyez  qu'ils  fe  mocquent  de  vous 

dans  tous  leurs  beaux  panégyriques  (i)» 
Froid  Ecurdalcue  ,  ennuyeux  Bofîuec , 
dans  vos  accens,  vous  eûtes  le  projet 
de  convertir  cette  engeance  maudite 
gui  chaque  jour  orTenfe  le  Seigneur  ; 
c'eft  après  tout  un  bien  petit  mente: 
un  Capucin  peut  avoir  cet  honneur. 
Vos  defeendans  n'ont  pas  un  profite  : 
mais   ils  fc  font   beaucoup  d'admirateurs. 
Tirana  bénis  ,  incommodes  Ccnfeurs  , 
vous  attaquiez  notre  fage  conduite, 
fc  nous  avons  d'agréables  flatteurs , 

qui  ,  loin  de  les  blâmer,   ont  adopté  nos  mecurs. 
Mais  à  propos  de  mecurs ,  \ï  penfe 

<§ue  vous  ne  voulez  pas  entrer  en  concurrence 
avec  vos  rigides  neveux  ? 

'  t  )  Jamais  en  n'a  plus  loue  .  me  de  nos  joirs  ,  tes  grands 
•    du    iïccle  dernier,  &  fnmais   on  n'a   mo 
vaille  j  leur  réfiembitr. ( Nttt  de  l'auteur,  i 
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D'Alcide  rivaux  langoureux  , 
Yous  foupiriez  fans  czfte  aux  pieds  de  vos  Omphales  ; 
avec  trois  mots  ,  un  Curé  terminoit 
vos  ennuyeufes  pailorales  , 
&  triftement  vous  uniiToit. 
Quelqu'un  de  vous  prit-il  une  maîtrefïa 

pour  le  plaiiîr  de  la  quitter  ? 
&  û  l'Amour  couronna  fa    tendrelTe  , 
eût-il  jamais  l'efprit  de  s'en  vanter  ? 
Vos  préjugés  vous  xendoknt  l'ame  dure. 
Vous  laiffiez  dans   fa  pauvreté  , 
végéter  triftement  l'indigente   beauté  : 

nous  la  tirons  de  fa  retraite  obfcure. 
Lorfque  pour  protecteurs ,  on  a  de  jolis  yeiu" , 
&  quinze  printems  pour  ayeux  , 
Se  quelques  grâces  pour  parure , 
on  trouve  en  nous  des  amis  généreux  > 
Se  du  deftin ,   nous  réparons  l'injure. 
Vous  étiez  ,  me  dit-on  ,  iîncères  ,  ingénus  : 
bé  bien]  avouez-moi  qu'envers  vous  peu  fevères  > 

vous  ne  vous  hâtiez  d'être  pères, 
que  pour  goûter  plutôt  les  plaifirs  défendus 
de  ce  péché  d'amour  tant  maudit  dans  les  chaires^ 
Quant  à  nous ,  faintement  auftères  , 
nous  embraiîo-ns  de  plus  rudes  vertus. 
Oh!   combien  nos  Célibataires, 
de  leurs  defîrs  viélimes   volontaires, 
oh  i  combien  ces  héros  vainqueurs  de  leurs  penenans, 
à   nos   mœurs  donnent   un   beau  luftre  1 
une  fille  de  Yotte  tems , 


devenoît  mère  à   fon  troifieme  luftre, 

&  nouï  avons  des   vierges  de   trente   ans, 

Ainfi  ,  mon  fiècle  ,  on  a  beau  dire  : 
vous   abendex  en  vertus,  en  takns  , 
&  de  Minerve  heureux  enfans  , 
mes  contemporains   que  j'admire, 
Peintres  ingénieux  ,  Orateurs  éioquens  , 
gouvernent  tour  à  tour  les  crayons  &  la  lyre. 

Mais  Pefprit  &  les  bonnes  moeurs 
ne  mettent  pas  toujours  à  l'abri  dzs  défafires  : 
le   tonnerre  &  de  vilains  aftres  , 
vous  ont   caufé  par  fois  quelques  terreurs. 
Quand  tout  fembloit  en  paix  fur  cette  fourmilière  , 
vous  avez   vu.  des  volcans   deftrueteurs , 

engloutir  une  ville  entière  , 
fans  nul  refpecl:  peur   les  Inquisiteurs. 
Quel  crime  a  donc  fur  vous   attiré   ces  malheurs  ? 
Nos  Mefïieurs,  il  eft  vrai,  dans  leurs  amours  nouvelles , 
comme  Zéphir ,  volent   de  fleurs  en  fleurs; 
mais  nos  Dames  font  û  fidèles  ! 
Fallcit-il  voir  ainfi  ,  des  voûtes   éternelles  » 
la  foudre  s'échapper  en  tortueux  filions  , 
pour   écrafer  des   tourterelles  , 
&  pour  brûler  des  papillons  ? 

Par  M,  de  PalmezeàU'x, 


(«O 

VERS 

Demandés  à  Fauteur  ,  pour  mettre  au 
bas  de  l'image  de  Sainte  Gemme  , 
placée  dans  la  chambre  de  Mademol* 
/elle  **\ 

Xar  deux  Arrêts  (*),  elle  eft  votre  Patrone; 
elle  veut  l'être  encor  par  votre  choix. 
Pour  fe  loger  chez  vous  quand  elle  eft  afiez  bonne  » 
h   rnéconnoitrez-vous  une   féconde  fois? 
Efl-on  fi  malheureux   de  pouvoir  ligner  Gemme  ? 
Nul  autre  nom   n'a  cette   grâce   extrême  : 
Gemme  à  l'oreille  eft  un  fon  fi  flatteur, 
que  de  l'oreille  il  va  jufques  au  cœur  î 
A  d'autres  noms  que  l'on  fafTe  la  guerre  : 
de   ds:   Gemme  on  ne  peut   fe  paffer  ; 
d'écrire  Gemme  on  ne  peut   fe    lafTer, 
En   Paradis,  aiefi   que  fur   la  terre, 
eft-il  ufl  mot  plus  doux   à  prononcer  ? 


Par  M.  VAbbé  P 


(*)  Nota  q.ie  Mademoifelle  ***  a/oit  cru  toute  fa  vis 
s'appeller  Jeanne  ;  qu'elle  a  découvert  que  c'étoit  Gcmr.e  , 
&  qu'elle  a  ta  befuin  de  deux  Arrêts  pour  rectifiez  cct44 
erreur,  &  valider  toutes  fes  îignatu-ïes  p.écédentes. 


(sO- 
LE  PAON  ET  V ARC-EN-CIEL, 

F  A   B  L  E. 

jT2l  PRE' s  une   averfe  d'été, 
le  Paon  apperçut  dans  la  nue  , 
l'arc  d'Iris  ,  plein  de  majellé  , 
de  l'humide  horifon  embraiTant  l'étendue  , 
&   fe   courbanc  vers  chaque    extrémité. 
Le   Pacn   d'abord  en   conçoit  quelque  envie  s 
mais  le  bel  arc  s'eirace  ,   &   mon.  fec  l'injurie. 
Sa  parure  ,  dit-il  ,  qui  nous   éblouit  tant  , 

n'eft  qu'une  apparence  qui  trompe: 
rien  n'eft  à  lui  de  ce  fafte  éclatant  ; 
Se  c'eft  du  foleil  feul  qu'il  emprunte  fa  pompe. 

Tout  fier  alors   de  fes  vives  couleurs, 
de  fa  robe  émnillée  îl  déroule  les  fleurs , 

&  fe  croit  sûr   de  la  victoire. 
Des  oifeaux  l'entouroient ,  (  il  en  efh  de  flatteurs  \ 
ils  lui  donnent  le   prix  ,  &  lui  vantent  fa  gloire. 
Mais  tandis  qu'ils  parloient ,  qu'ils  mentoient  de  leur 
mieux  , 

&  qu'on  écoutoit  leur  ramage , 
tout-à-coup  un  épais  nuage, 
vint  voiler  le  flambeau  àts  cieux: 
la  nuit  &  fon  noir   attelage 
n'eût  pas  rendu  les  airs  plus  ténébreux  : 
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e'é'toit  ts^e  éclipfe  ,  je  gage  ; 
c'en  eft  une ,  fi  je  le  veux. 
On  na  voit  plus  le  Paon ,  ni  fon  plumage  î 
&  nos  oifeaux  malicieux 
changent  auffi-tôt  de  langage. 
.Ou  donc  es-tu,  volatille  orgueilleux? 
réponds,  que  devient  ton  empire, 
&  ton  babil  préfomptueux  ? 
èes  que  le  Dieu  du  jour  nous  a  caché  fes  feux  , 
les  aftres  de  ta  queue  ont  ceflfé  de  nous  luire. 
N'infulce  plus  Iris ,   &  fon   arc  radieux  : 

il  eft  clair  à  préfcnt  ,  beau  Sire  , 
que  vous   vivez  d'emprunt   tous  deux. 

Vous  fur  qui  la  nature,  avec  un  doux  fourirej 
répandit   les  talens  ,  Tefprit  ou  les  attraits , 
foyez  plus  attendris  que  vains  de  fes  bienfaits  : 
la  main  qui  les  Yerfa  peut  auffi  les  détruire. 

Par  M,  Dora  t. 


<n> 
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A    MA    XIRPHÉ, 

Sur  la  Philis  de  tout  le  mcnde. 


JsE   taille  fcupie   &  légère 
à  nos  rimeurs,  Ziiphé  ,    ne  coûte  rien  ; 
&  depuis  mille  ans ,  tu  fais  bien 
cme  leur  Mufc  a,  de  droit,  l'empire  de  Cytbere* 
le  minois  de  Vénus ,  fon  feurire  ,  ou  le  tien. 
Un  effain  de  Zéphirs  l'environne  fans  celle  : 
au  moindre  mouvement ,  paroî:  la  volupté  ; 
Paris  ,  en  cheveux  blancs  ,  vient  juger  fa  beauté  . 
la  pomme  échappe,   roule,  &  la  voua  DeelTe  1 

Faut- il  nous  crayonner  Pnms  ? 
c'eft  Flore,  c'eft  Hebé  que  l'on  va  peindre  enfemble? 
on  fème,  à  pleines  mains,  les  rofes  &  les  lys 
&  l'on  fait  un  portrait ,  Zirphé,  qui  te  relTemble. 

Vieux  Zéphirs,  vieux  AmourS,traîne*-vous  loin  de  moi] 
je  bannis  &  les  Jeux,  &  les  Ris,  &  les  Grâces; 
je  ne  veux  plus  les  voir  voltiger  fur  tes  traces  ; 
il  eft  fi  doux  d'être  fcul  avec  toi  ! 

Je  veux  bien  refpeûer  le  trône  de  verdure 
fous  des  myrtes  entrelaeés  : 

mais  rendons  à  Vénus  fon  antique  parure  5 
lu  n'as  pas  befoin  de  ceinture  s 


(U) 
<k  la  pudeur  te  couvre  zffcz; 
Que  fur  tes  épaules  d'albâtre, 
tes  treiTes  flottent  ,  il  tu  veux  î 
je  n'entends  point  qu'un  Dieu  folâtré,' 

plus  fortuné  que  moi  ,   carefTe  tes  cheveu<. 

Zirphé  s  je  fuis  jaloux  d'embellir  ce  que  j'aime  ; 
couronnons  ton  chapeau  de  fleurs  : 
mais  je  veux  les  placer  moi-même  ; 

Flore  n'en  viendra  point  aflbrtir  les  couleurs, 

J'aime  iflex  ,  il  efl:  vrai ,  ces  Philis  éternelles 
çjui  toumem,parmi  nous,vingt  têtes,  tou-:  ies  ans> 
qu'on  ne  trouva  jamais  cruelles  , 
qui  font  bien  tendres,  bien  fidèles, 
ôc,  n'exiftant  jamais,  ont  toujours  des  amans. 

Ma  Zirphé ,  par  exemple ,  eft  un  peu  plus  volage, 
•&  moins  sûr  de  fon  cceur  ,  je  fois  plus  allarmé  : 

mais  fa  beauté  du  moins  fourit  h  mon  hommage: 
Zirphé  refpire  ,  &  moi ,  je  fuis  aimé. 

Par  M,  Bektin. 
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EPiTRE 

A  MADEMOISELLE  SAINVAL, 

Aftrice   de   la   Corné  dit    Françoife. 


UEL  talent  t'échaufFe  Se  t'anime? 
les  feux  de*^L/umefnil  brillent  dans  ton  regard  ; 
tu  marches  fur  les  pas  de  l'Actrice  fubiime 
qui  força  NUlpomène  à  s'affranchir  de  l'art; 

tu  faiijs  ce  grand  caractère  , 

cette  augufte  ïlmplicité  , 
qui  brave  en  tous  les  teins  la  frêle  nouveauté  , 

que  la   mode  jamais  n'altère. 
Toutes  les  paffions  s'échappent  de  ton  cceur  ; 

tu  nous   embrâfes  de  leurs  flammes, 

&■  \:s  accens  de  la  terreur 
derc?ndent  à  ta  voix  dans  le  fond  de  nos  r.mes. 
Mais  ce  qui  t'appartient  &  cemble  tes  fuccès  , 

c'eft  ton  abandon  ncble  &  ter.dte  ; 
c'efl  le  charme  des  pleurs  que  lu  nous  fais  répandre  : 

ces  pleurs  fi  chers  font  tes  bieni'aics. 
Voilà  ce  qui  t'obtient  notre  éternel  hommage i 

tu  fais  qu'il  eâ  doux  de  pleurer, 

&  que  le  funrim.nt  foulage 

de  la  fatigue  d'admirer. 
Sans  doute  dans  la  foule  eu  rampent  les  Agaces, 


(8!) 

H  en  eft  dont  les  yeux  ,  au  défaut  des  talens  i 

furprennent  quelquefois  des  applaudiiîemens 
toujours  payés  dans  les  couliifes. 

Tu  parois  :  le  Public  s'anéantit  pour  toi , 
Si.  de  ton  art  l'illuiion  fuprême 
aiîerviiïant  tout  à  fa  loi , 

le  fpectateur  t'oublie,  en  s'oubliant  lui-même. 

Je  m'égare  avec  toi  dans  ce  noir  fouterrein  , 

ou  du  poids  du  remords  lentement  tourmentée, 
Sémiramis  épouvantée , 

dans  fon  fils  éperdu,  trouve  fon  afiafiin  ; 
&  quand  Phèdre  morne  ,  interdite 
que  brûlent  de  coupables  feux  , 

bégaye  en  rougiffant  d'humilians   aveux  , 

je  fuis  prêt  de  haïr  la  vertu  d'Hyppolite. 
Ces  mâles   Se  vaftes  tableaux 
que  la  main   du  génie  invente, 
ont ,  grâce  à  l'A&rice  éloquente  , 

une  couleur  plus  forte  Si  des  traits  plus  nouveaux, 
Mais  pour  bien  tracer  la  peinture 
des  grands  revers ,  des  grands  forfaits , 

pour  dévoiler  du  cœur  les  orages  fecrets , 

il  faut  interroger  &  fentir  la  nature. 

Le  boudoir  magique  &  brillant 
où  pour  l'amant  &  fa  jeune  maîtrefTe  , 

la  foule   des  plaifîrs  fe  reproduit  fans  cette  , 
n'eft  point  le  temple  du  talent. 

Melpomène  s'endort  fur  la  molle  ottomane; 

i? Amour  folâtre  énerve  fa  vigueur  ; 

&r  fa  parare  augufte ,  il  met  fa  main  profane  ; 


(  «?■) 

fa  beauté  le  feduit  ,  fon  poignard  lui  fait  peu/. 

C'eft  loin  des  perfides  adreiîes, 
des  élégans   du  jour  ,  des   riches  fédufteurs  , 
qui  von:  l'or  à  la  main  acheter  des  foibkfTes  , 
&  dégrader  les   arts  en  infultant  aux  mœurs  , 

que  l'Aôrice,    au  milieu  des  veilles, 

peut  s'émouvoir  profondément, 

&  que  dans  le  recueillement, 
elle  allume   en  fon  fein  la  flamme  des  Corneilles. 

Pourfuis ,  Sainval  ,  ton  noble  eflor  : 

illuftre  &  rajeunis  la  Scène  ; 
ta  fcnfibilité  ,  charme  de  Melpomcne, 

devient  fon  plus  rare  tréfor. 
J'appsrtois  fur  ton  front  fa  couronne  immortelle  : 
la  critique  fe  tait  &  Paris  applaudit, 

Déjà  la  carrière  eft  plus  belle  ; 
le  talent  honoré  s'échauffe  &  s'aggraedit  ; 
les  préjugés  n'ont  plus  que  d'impuillantes  armes, 
qui  rangent  quelques  fois  fous  leurs  vieux  éteniarts, 
&  l'on  dit  hautement  que  le  premier  des  arts, 
cft  l'art  d'être  fublime  &  d'arracher  des  larmes. 

Fur   M.   DOIGNI   DU    POKCEAU» 

«as1 


A  MONSIEUR  LE  COMTE  DE"*. 
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^x^/  H  E  R  Comte  ,  quand  pourrai-je  apprendre 

que  l'on  a  vu  le  Saint-Efprit , 

dans   Verfailles,    fur  vous  descendre 

&  fe  placer  fur  votre  habit  ï 

Je  fais  bien  ,  pour  qui  l'envifage 

un  peu  philofophiquemenc  , 

que  ,  malgré  les  grands  cV  l'ufage, 

ira  cordon  bleu  n'eft  qu'un  ruban  5 

&•  ,   me   dira-t'on  gravement , 

qu'eft-ce  qu'un  ruban  pour  un  fage  ? 

Ce  n'eft  rien  ,  d'accord  :  mais  pourtant 

û  ,  comme  a  dit  le  vieux  Normand  , 

il  eft  des  hochets  pour  tout  âge, 

il  en  lu  au'Ti  pour  tout  rang, 

Si  le  hochet  tan:  honorable 
dans  le  pays  des  Courtisans  , 
fe  donn,!  au  mérite,   aux  talens , 
a  l'art  de  plaire  &  d'être  aimable  , 
vous  ne  l'attendrez  pas  long-rems. 

Par  M0    DE    B  O  N  N  A  R  D; 


fe# 
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LES  PLAISIRS 

DE   L'AUTOMNE. 


JL/  AN 


s  les  détours  de  ce  parterre  , 
allons  encor  nous  égarer  ; 
ma  Thémire  ,  allons  admirer 
les  dernie.es  fleurs  que  la  terre 
me  prodigue  pour  vous  parer. 
Là ,  fur  cette  immenfe  cermfle  , 
où,  non  loin  d'un  tiipie  jtt-d'eau, 
le  tilleul,  d'espace  en  efpace  , 
eft  fidèle  aux  loix  du   cordeau  , 
la   mbéreufe   parfumée 
fe  marie   au   vif  trlcoior, 
la  pyramidale  enfournée 
&  la  belfamine  enrlaramée  , 
brillent  auprès  du  boueen  c'or. 
Là,  dans  ce  vafe,  pour  éci 
la  fleur,  amante  du  Soleil  (  c)  » 
attend  que  l'Orient  vermeil 
reçoive  le  L^icu  qu'elle  adore. 
Dans  c.tce  fleur,  de  verre  îinant, 
vous  voye*  l'image  ,  6  Thémire  t 
Si  Taflrj  du  jour  le  retire  , 
elle  fe  ferme  tiiftett.ent  : 

(  i  )  L'Héliotrope  ou  Tournefol. 


échappé  du  liquide  empire, 
s'il  colore  le  firmament , 
elle  s'ouvre  amoureufement 
aux  regards  du  Dieu  qui  l'attire. 

Mais  près  de  nous,  dans  ce  verger  , 
fe  répand  un  efTain  folâtre 
de   bergères  au  teint  d'albâtre, 
au  fin  fourire  ,  au  pied  léger  ; 
chacune  emplit  une  corbeille 
des  grappes  qu'enfante  la  treille, 
&  des  bouquets  du  noifetier. 
Sans  bruit,  la  jeune  Galathés 
de  fon  amant  vient  d'approcher, 
lance  une  pèche  veloutée  , 
&  fuie  foudain  pour  fe  cacher. 
Acis  la  voie,  &  fur  fa  trace, 
vole  aurti-rôt,  l'atteint,  rembrafle, 
l'entraîne  fous  des  bois  touffus; 
la  Belle  envain  demande  grâce: 
fa  beauté  mérite  un  refus. 

De  quelle  bruyante  fanfare  , 
les  airs  tout-à-coup   font  émus  i 
des  fommets  brillans  de  l'Hémus , 
eyftre,  clairon,  tambour,  guitarre, 
annoncent  le  divin  tëacchus. 
Nouveau  conquérant,  il  arrive, 
non  tel,  que  l'Indus  autrefois 
le  vit,  quand  fur  fa  double  rive, 
il  châtioit  l'orgueil  des  Rois  : 
à  fes  côtés,  il  vous  rallie, 


Cm) 

Jeux,  Ris,  Amours,  Plaifîrs  divers* 
couronné  de  feuillages  verds , 
c'eft  par  PyvrefTe  &  la  folie 
qu'il  veut   foumettre  l'univers. 
Que  l'allégreffe  fe  réveille, 
à  l'arped  de  ce   doux  vainqueur! 
Avec  les  Nymphes,  fous  la  treille, 
Faunes ,  Silvains ,  danfer  en  chœur. 
Viens,  fuis  mes  pas,  viens,  ô  buveur-j 
remplis  les  flancs  de  ta  bouteille, 
d'une   pétillante   lique.ur. 
Sous  une  voûte  fouterraine  , 
de  "cendons:  mais  quel  embarras! 
la  coupe  en  main,  le  vieux  Silène 
chancelé  &  tombe  à  chaque  pas. 
On  s'arrête:  un  éclat  de  rire, 
dans  la  troupe  va  circulant  ; 
déjà  le  Faune  pétulant, 
fécondé  du  nerveux  Satyre  , 
emporte  le  vieillard  tremblant. 
O  Dieux  1  que  vois-je  ici  par  terre  3 
tonneaux  confuféraent  épars , 
à  leur  cotés,  bouteille  Se  verre, 
tout  enchante  ici  les  regards. 
Redoublons  nos  cris  de  louange  > 
célébrons  le  Dieu  des  railîns  5 
dans  une  cuve  ,  la  vendange 
arrive  des  coteaux  volfins  ; 
une  jeunette  lefte  &  prompte, 
fous  Tes  pieds  la-change  en  nedar  : 


(s>0 
on  boit,  on  rîr  ;  &  fur  fon  char, 
yvre  à  demi,  Bacchus  remonte. 

Il  fuie  ;  &  des  vaftes  forêts , 
le  Chaffeur  quictant  la  retraite, 
fur  les  coteaux,  dans  les  guérétst 
court  enfanghnter  de  fes  traies, 
Se  la  perdrix  Se  l'alouette. 
O  Thsmire  !  voici  les  jours 
eu ,  fous  les  armes  de  Bellone  » 
tu  prétends,  nouvelle  Amaxone, 
effrayer  l'effain  des  Amours. 
Vain  projet  :  de  leur  crainte  extrême» 
tes  yeux  les  rendent  triomphans  ; 
tes  yeux,  en  dépit  de  toi-même, 
rappellent  toujours  tes  enfans. 
Charmé  de  ta  guerrière  audace, 
l'un ,  du  tonnerre  de  la  chafle  , 
arme  ta  délicate  main  , 
Se  fous  tes  coups  ,  l'autre  ramène 
l'oifeau  craintif  qui  fe  promène 
à  travers  le  chaume  voifin. 

Cependant  le  flambeau  du  monde 
rayonne  d'un  feu  moins  ardent , 
Se  des  portes  de  l'occident, 
rentre  plurôt  au  fein  de  l'onde. 
Sous  le  voile  épais  des  brouillards  , 
promenant  une  eau  moins  limpide, 
déjà  la  Seine  plus  rapide  , 
la  nuit ,  fe  cache  à  nos  regards. 
Ces  longues  chaînes  de  montagnes, 


(9$) 
&  czs  forêts,  &  ces  coteaux  , 
&  ces  cités  ,  &  ces  châteaux 
qui  domincient  fur  les  campagne-*) 
cnfevelis  dans  la  vapeur, 
jufqu'au   triomphe  de  l'Aurore, 
peuvent  régler  à  peine  encore, 
les  pas  errans  du  voyageur. 
Le  Soleil  enfin  fe  rallume. 
Ses  traits  profondément  lancés  , 
des  moites  brouillards  condenfés, 
dégagent  la  plaine  qui  fume. 
Soudain ,  à  mon  œil  étonné  , 
s'aggrandit  l'humide  prairie. 
Le  bœuf  aux  travaux  façonné, 
parcourt,  loin  de  la  métairie, 
le  champ  à   demi-fillonné. 
Le  vil  amant  de  la  fortune 
échappe  à  la  brigue  des  cours  ; 
dans  nos  folitaires  féjours, 
fuyant  la  contrainte  importune, 
il  cherche  à  couler  d'heureux  jours. 
Thémis  dépofe  fa  balance  : 
fon   bras  vengeur  eft  défarmé  j 
&  l'âpre  difeorde  en  file.nce 
déferte  fon  temple  fermé. 
Les  hameaux  nous  offrent  l'image 
des  jours  naiffans  de  l'univers. 
Là ,  fous  des  arbres  encor  verds , 
l'Amitié  reçoit  notre  hommage  ; 
là,  tous  les  cœurs  lui  font  ouvert*» 


(96) 
Daigne,  tous  les  ans,  6  DéelTei 
dans  les  hameaux  me  rappeller  i 
Veuille  la   Parque   m'y   filer 
les  jours  que  fa  bonté  me  laifTe  1 
Sans  toi ,  l'objet  le  plus  riant 
trouve  mon  ame  indifférente  : 
le  jour  même  ,  à  fon  orient , 
ne  peut  fixer  ma  vue  errante. 
Par  toi,  par  tes  confeils  vainqueurs, 
l'homme  devient  plus  eftimable  : 
tu  rends  la  vertu  plus  aimable  ; 
tu  la  fais  germer  dans  les  cœurs. 
Douce  Amitié  !  quels  font  tes  charmes  ? 
ton  fouvenir  délicieux, 
de  mon   deftin  capricieux 
endort  les  cuifantes  allarmes. 
Vous  qui  des  plus  fombres  couleurs, 
former  le  tableau  de  la  vie, 
vous  exagérez  nos  malheurs; 
votre  auftère   philofophie* 
ne  fait  qu'irriter  nos  douleurs. 
Au  deftin  fragile  de  l'homme  , 
pourquoi  donner  tant  de  pitié  ? 
le  bonheur  efl-il  un  fantôme? 
dans  les  palais  &  fous  le  chaume  , 
il  habite  avec  l'amitié. 
Dans  tes  labyrinthes  agrefles, 
Anel  (  r  )  ,  je  goutois  ce  bonheur. 
Pour  moi,  fous  tes  lambris  modeftes, 

Village  à  deux  lieues  de  Compiegne, 

folâtroient 


(97) 
folâcroient  l'Amour  &  fa  foeur. 
Les  jeux,  la  danfe  ,   la  folie , 
les  concerts,  les   doux  entretiens  » 
le  rire  piquant  de  Thalie  , 
tout  m'y  rendoit  chers  mes  liens. 
Revenez,  jeunette  fleurie  ; 
pourquoi  fltôt  vous  envoler  ? 
mais  rien  ne  peut  vous  rappeller. 
La  plus  belle  heure  de  la  vie 
eft  la  première  à  s'écouler. 

Par  M.  Rocher, 


EPIGRÀMM  E. 
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AIT re  Houzey,  confumé  d'un  beau  zèle; 
chante  l'office  ,  affifte  à  maint  fermon  , 
lit  Akempis  &  vaque  à  l'oraifon , 
&  voire  même,   on  dit  qu'il  fe  flagelle. 
Ce  néanmoins,  dans  le  fond  de  fon  cœur, 
giflent  envie  ,  amour  de  foi ,  colère  : 
û  qu'il  maigrit ,  quand  il  voit  qu'on  profpère; 
fi  qu'il  écoute  Se  vous  parle  en  docteur, 
fi  que  fouvent  il  blêmit  de  fureur. 
Eh  !  maugrebleu  !  quoiqu'on  te  canonife, 
petit   dévot ,  tout  ce  dehors  eft  feint  ; 
fois  humble  &  doux ,  &  vas  moins  à  l'Eglife  : 
fois  honnête-homme  ,  avant  que  d'être  faint. 

Par  M,  SE  LIS. 
Année  1775.  fi 


PORTRAIT 

DES  FRANÇOIS. 

JL  ou  s  vos  goûts  fom  înconféquensî 
un  rien  change  vos  cara&ères  ; 
un  rien  commande   à  vos  penchans  ; 
vous  prenez,  pour  des  feux  ardens 
les  bluettes  les  plus  légères. 
La  nouveauté  ,  fon  fol  attrait , 
vous  enflamme  jufqu'au  délire  ; 
un  rien  fuffit  pour  vous  réduire, 
&  l'enfance  eft  votre  portrait. 
Qui  vous   amufe  ,  vous   maîtrife  ; 
vous  fait-on  rire ,  on  a  tout  fait , 
&  vous  n'aimez  que  par  furprife. 
Vous  n'avez  tous  qu'un  feul  jarg*n 
bien  frivole  ',  bien  incommode  i 
fi  la  raifon  étoit  de  mode  , 
vous  auriez  tous  de  la  raifon. 

Par  Madame  la  Comtejfe  de  B  * *, 


LA   CHATTE  ET   LA   BREBIS, 
FABLE. 

^•/N  faic  Cas  la  brebis,  un  peu  bête  entre  nous,- 
ne  fent  qu'avec  froideur  l'amour  comme  la  haine ,    ' 

&  qu'en  prenant  un  mouton  pour  époux  , 
elle  cède  à  l'amour  &  ne  le  fent  qu'à  peine. 
La  chatte  aime  bien  autrement  : 
elle  n'eft  ni  froide  ni   fière  ; 
elle  va  chercher  un  amant 
<3e   toîts  en  toits,    de  goutière  en  goutière. 
Venons    au  fait.  Une  brebis, 
d'un  ton  de  prude  ,  un  jour  dit  à  Minette  : 
ma  fceur,  depuis  long-tems  je  guetts 
l'inftant  de  vous   donner   un   charitable    avis  ; 
c'eft  l'amitié   qui  me  l'ordonne. 
Votre  conduite  fait  jafer  ; 
hier,  devant  mainte  petfonne, 
j'ai  tâché  de  vous   e>.c'ufer: 
votre  façon  d'aimer  tant  foit  peu  fcandalife  ; 
faut-il  ainfi  que  l'amour  nous  maîtrife  ? 
Vous  courez  après  les  matous  ; 
fi  !   cela  n'eft  pas  bien.  Pareilles  indécences, 
e  vous  le  drs  encor  ,   font  mal  parler   de  vous. 
"  eft  permis  d'aimer  :  mais  ce  n'eft  point  à  nous 
à   faire    en  amour  les   avances. 
E   ij 


(ioo) 
Le  beau  fpe&acle  en  effet ,  que  de  vort 
quelqu'un  de  "notre  fèxe  appellet  la  première 

les  amans  ,  &   venir  le   foir ^ 
arrêter  les  paflfans   au   coin  d'une   goutière  ! 
Voyez  moi  :  j'ai  toujours  refpedé  la  pudeur  ; 
cherchai-je  les  moutons  ?  J'ai  tort  ,  je  le  ccnfetfe  ; 
die  la  chatte  :  mais  vous  ,  n'eft-ce  pas  la  froideur 
qui  vous  donne  tant  de  fagelTe  ? 
Convenez-en  ;    je  le  tiens  d'an  mouton, 
le    plus  amoureux  du  canton , 
qui  vous  connoit  fort ,  ma  Princeffe. 

On  trouve  affez  communément 
de  ces  moralifeurs ,  qui  fe  citent  fans  celle  : 
ce   qu'ils  nomment  vertu  ,  c'eft  leur  tempérament. 
Par  M.  Imbert. 


INSCRIPTION 

Pour  le  Portrait  de  Madame  Dareau. 

J^_  Ces  heureux  contours  ,  à  ces  traits  féduifans  ; 
des  Amours  &  des  Jeux,  reconnoitTez  la  mère. 
La  reine  de  Paphos,  fous  deux  noms  difTérens, 

reçoit  aujourd'hui  notre  encens  : 
elle  eft  Vénus   au   ciel   &   Dareau   fur  la  terre. 
Par  M,  Sautereau  de  Eellevaud. 


(»*?)) 


R  JE  V  JE  2EL  X  JE, 


S 


ous  mes  je;:nes  tilleuls,  que  j'aime  à  repofer  ! 
qu'il  eft  doux  de  rêver  fous  leur  tranquille  ombrage  1 
J'y  \iens  du  rofîîgnol  écouter  le  ramage  ; 
je  le  vois,  pour  fon  nid  ,  choifir  &  difpofer 
l'arbre  le  plus  touffu  qui  foit  dans  mon  boccage. 
J'ai  moi-même  pîar.té  les  fleurs  de  ces  jardins  , 
&  l'on  chérit  toujours  l'ouvrage  de  fes  mains. 
A  mes  nailTants  berceaux,  le  chevrefeuil  s'enlace  J 
le  flexible  jafmin  y  ferpente  avec  grâce  ; 
le  parfum  qu'il   répand  m'invite  à  le  cueillir. 
La  rofe  eft  à  fes  pieds  :  Zéuhir  qui  la  carefïe  , 
en  rafraichiflant  l'air ,   autour  d'elle  s'cmpreiïe. 
Ici  vous   la  voyez  prête   à  s'épanouir  ; 
plus  loin,    elle  a  brillé,  c'eft  fa   féconde   aurore; 
déjà  fuit  le  Zépbir  qu'elle  rappelle  encore  ; 
qu'elle  rappelle  envain..  .  L'ingrat  la  voie  pâlir  ; 
elle  perd  fon  amant  :  elle  faura  mourir. 
Mais  que  me  fait .  hélas  !  que  Zéphir  foit  volage  , 
qu'il  offre  ,   ou     :'il  retire  un  inconftant  hommage; 
qu'il  n'aime  qu'un  moment,  qu'il  change  chaque  jour? 
D'où  vient  donc  que  mon  cœur  foupire  à  cette  image? 
Eh  !  que  fait  i'inconftance  à  qui  n'a  point  d'amour  i 
L'amour....  &  fon  yvrefTe  ,  &  fon  plaifir  frivole 
n'ont  pas  le  droit  cruel  de  pouvoir  me  charmer  : 
je  cherche  un  bien  plus  sur,  un  bien  qui  me  confole> 

E  iij 


(ici) 
fltie  je  puifle  toujours  chériîr  fans  m'allarmer* 
Ah  !  ce  bien,  ce  tréfor  eft  un  ami  fenfible  , 
done  l'ame  foit  bien  tendre ,  &  cependant  paifible  , 
qui  remplilTe  mon  cœur  du  bonheur  de  l'aimer. 
Je  veux  que  de  ces  riens,  qui  peignent  la  tendreîTe  > 
fon  xèle  ingénieux  s'occupe  chaque  jour  ; 
de  lui  je  veux  attendre  &  lui  rendre  à  mon  tour 
tous  ces  foins  enchanteurs  ,  dont  la  délicatefie 
embellit  l'amitié  des  grâces  de  l'amour. 

Par  Madame  de   C  *  *  *. 


EPIGRAMME. 

%J  N  Moine  confefToît  Colette, 
&  lui  difoit  :  ma  chère  enfant  , 
faites   la   recherche  parfaite 

de  vos  péchés.   La  bergère  diftraire 
lyifoit  cependant  fi  Colin  ,  fon  aman*  , 

ne  venoit  pas  :  le  bon  anachorète 

lui  dit  :  eh  !  vous  n'écoutex  rien  ! 

recueiilex-vous  :  faites  donc  la  recherche 

de  vos  péchés.  Eh  mais  !  vous  voyer  bien, 
lui  dit-elle,    que  je  les   cherche. 

Par   M.    DE    LA  BOISIIERE. 


"V 


V  JE   JR.    S 

A   MADAME  LA  MARQUISE 
D'ANTREMONT  , 

Qai  avoit  adreJTé  une  lettre  à  l'Auteur  ,  à 
l'occafion  de  la  Recpèce  des  Filles  de  Salency 
à  la  Reine. 

T 

o  s  vers  charmans  &  votre  aimable  profe," 

4s   la  plus   douce  erreur   ont   enyvré   mes    fens. 
C'eft   fur    la   foi    de    vos   accens  , 
que  je  crois  valoir  quelque  chofe. 
Vous  flattez,    trop  ma  vanité  ; 
je  n'efpérois  pas  tant  de  gloire  : 
ah  !  puifque  vous  m'avez  chanté  , 

je  fuis  fur  déformais  de  vivre  en  lx  mémoire. 
Jeune  &  brillante  d'Antremont , 
le  vrai  Parnaile  eft  ou  vous  ctes  : 
Se  la   troupe  du  double    Mont 

répète  ,  avec  dépit ,  les  chanfons  que  vou3  fakes. 
Votre  talent,  votre  beauté, 
tout   en   vous   charme   &  dé<efpère  ; 
jamais  Mufe  n'a  mieux  chanté, 

jamais    Grâce   ne    fut-  plus   vive  &    plus  légère. 

Aux  accords  de  ce    luth  fi   flatteur   &   il   doux  , 
aiûr  minant  mon  cceur  fe  fent  furprendre  : 
E   iv 


(IC4) 

mais  en  vous  admirant ,  d'un  mouvement  jalou*  , 
pour  la  première  fois,  J'ai  peine  à  me  défendre. 
Votre  art  m'enchante  ,  &  je  gémis 
de  n'avoir  point  ce  don  fuprême  : 
ah  !  pardonnez  ,  il  eft  permis 
d'être  jaloux  de  ce  qu'on  aime. 

Far  M.  Biin  de  Sainmcre. 


REGRETS  D'UN  AMANT. 
STANCES. 


OUC  E  crédulité  ,  flatteufe  confiance  , 
feul  bonheur  âts  amants  ,  je  vous  perds  pour  toujours | 
de  l'ingrate  Zélis ,  j'ai  connu  l'inconftance  : 
non  ,  je  ne  croirai  plus  aux  confiantes  amours. 

Peut-être  j'oublîrai  l'objet  qui  m'a  fû  plaire  : 
niais  que  je  vous  regrette  ,  illufion  trop  chère  î 
par  vous,  tout  s'embellit,  vous  charmiez  mon  erreur» 
&  par  vous  le  prefïige  alloit  jufqu'à  mon  cœur. 

Ah  !  remplirez  encore  un  cœur  aufifi  fidèle  ; 
&  s'il  faut  qu'à  l'amour,  il  ne  puifîe  échopper , 
écartez  loin  de  lui  li  vérité  cruelle  : 
mais  que  ce  foit  Zirphé  qui  daigne  me  tromper  ! 

Par  M.,  le.  Mirçuis  de  BiÈvre, 


(IOS) 

VERS 

A  MONSIEUR  DORAT, 

Sur  fa  Tragédie  d'Adélaïde  de  Hongrie, 

X  01  que  le  Dieu  d^Hyppocrène  , 
a  comblé  de  [es  faveurs , 
laille-moi   mêler   des  fleurs , 
aux  lauriers  dont  Melpomène  , 
te  couronne  fur  la  fcène  , 
en  dépit  de  tes  Cenfeurs. 
Par  fois  l'ombre  paflagère , 
du  jour  le  plus  éclatant  , 
trouble  la  vive  lumière  : 
ainfi  ton  drame  brillant 
a  quelque  tache  légère. 
Le  Hongrois  impatient 
arrive  un  peu  brufquement. 
On  pourroit  encor  reprendre, 
feit  dit  bien  confidemment , 
des  traits  qui  doivent  furprendre 
lorfque  vient  le  dénoûment  : 
mais  ton  Alife  eft  fi  tendre  J 
Quel  critique  malveillant 
peut  réfiiter  un  inftant , 

E  v 


(toi) 

aux  pleur*  qu'elle  fait  répandre? 
J'aime  encore  infiniment 
ton  roi  vertueux  &  juile  : 
mais  tu  pouvois  aifément, 
nous  peindre  fon  ame  augufte  : 
le  modèle  étoit  vivant. 

Par  AI.    DE   PALMEZEAÙX. 


E 


E  P   O   N   §  E, 

Aux  vers  précédent. 


N  dépit  de  vos  doux  propos  , 
l'amour-propre  n'eft  point  mon  guide. 
J'ai  très-bien  vu  tous  les  défauts 
de  cette  pauvre  Adélaïde*. 
Un  drame,  choquant' l'unité  , 
cnlebutant  les  bienféances, 
doit  étourdir  la  dignité 
d'un  amateur  dz  vraifembîances. 
Vous  ^tss  ému  des  malheurs  , 
du  trouble  &  des  remords  d'Alife  , 
&  moi ,  s'il  faut  que  je  le  dife  , 
je  crois  qu'en  lui  donnant  des  pleurs 
la  nation  s'cft  compromife. 
Tançons  ce  Public  ignorant, 
de  nouveautés  trop  idolâtre  , 
de  s'en  aller  ainfi  pleurant 
contre  les  règles  du  théâtre. 


Je  le  fens  :  mes  torts  font  affreux» 
■d'autant  plus  que  le  goût  s'épure  , 
&  que  nos  écrivains  fameux 
reviennent  tous  à  la  nature. 
Grâce  aux  critiques  aguerris, 
juges  profonds  ,  fur-tout  fidèles  ; 
grâce  aux  poétiques  nouvelles 
que  propofent  nos  beaux-efprits  , 
vous  conviendrez  que,  dans  Paris, 
on  voit  fourmiller  les  modèles. 
Voilà  pourquoi ,  tels  qu'on  connoît  ; 
quoique   d'humeur  très-pacifique  , 
ont  foudroyé  mon  pathétique  , 
dont  j'attendcis  un  bel  effet. 

Ce  font  là  leurs  ga'ités  fans  douce.  « 
Et  cependant,  pour  vivre  heureux  , 
éviter,  s'il  fe  peut,  la  route 
où  l'on  eft  égayé  par  eux. 
Cueillez  des  rofes  pour  Thamire  ; 
adreffeï-lui  d'aimables  vers  ; 
célébrez  fr-s  Jolis  ttavers  , 
que  fait  pardonner  fon  fourirej 
à  des  fuccès  trop  incertains  , 
n'immolez  point  des  jours  fereins, 
le  fommeil ,  le  calme  &  le  rire  , 
les  feuls  vrais  tréfcrs  des  humains. 

Mais,  fi  votre  étoile  obftinée 
vous  fait  fu  vre  de  nos  travaux 
la  gloriole  infortunée 
que  fe  difputent  vingt  rivaux  ; 

EvJ 


bercé  par  de  triftes  chimères, 
de  Melpomène  enfant  fournis , 
lî  vous  attacher,  quelque  prix 
à  fes  couronnes  funéraires  , 
gardez-vous  de  vos  chers  confrères  «•• 
Se  même  un  peu  de  vos  amis. 

Par  M.  Dorât. 


ODE  ANACRÉONTIQUE. 


L 


'Autre  marin  je  vis  Thémire  5 
la  Belle  a  neuf  luflres  paiTés  : 
mais  on  m'honora  d'un  fourire, 
&  voilà  dix  ans  d'effacés. 

A  cet  âge ,  on  eft  peu  farouche  , 
fur-tout  quand  on  eft  fans  témoins  ; 
je  cueille  un  baifer  fur  fa  bouche , 
&  c'eft  encor  dix  ans  de  moins. 

Un  foupir  alors  m'encourage  ; 
déjà  dans  mes  tranfports  brûlans 
tous  fes  appas  font  au  piilage  > 
&  voilà  Thémire  à  quinze  ans. 

Par  M.  Massue 


("0 


AUX  TURC  So 

JL7.1  essieurs  les  Turcs ,  je  yous  déçefte  \ 

Quel  froid,  quel  infipide  bien, 

d'abufer  d'un  pouvoir  funefte , 

d'ofer  tout,  en  n'infpirant  rien  ! 

S'il  faut  vous  en  croire,  une  femme 

naquit  pour  votre  amufement, 

a  quelques  attraits,  n'a  point  d'ame 

&  trompe  aflez  ingénument  : 

vous  blafphémez... ..  le  ciel  eft  fage  \ 

il  communique  à  fon  image 

l'étincelle  du  fentiment  ; 

un  bel  œil  le  peint  &  l'annonce  ; 

il  eft  l'interprète  des  Dieux , 

&  fes  regards  font  ma  réponfe  ; 

dans  nous  ,  c'eft  le  cœur  qui  prononce  î 

mais  pour  un  Turc,  c'eft  trop  des  yeux. 

Non,  rien  n'eft  tel  que  notre  France  3 

ici  l'on  a  de  la  raifon , 

avec  un  grain  d'extravagance  ; 

les  femmes  y  donnent  le  ton  , 

&  ce  font  elles  qu'on  encenfe. 

Viens  à  nos  pieds ,  viens-y  ,  Sultan  l 

apprends  à  jouir  de  la  vie  ; 

dépofe  l'orgueil  du  Turban, 


(ne) 

pour  les  pompons  de  ma  patrie. 
PoiTéder,  c'eft  moins  que  fentir  : 
viens  prendre  aux  genoux  de  Délie  , 
quelques  leçons  du  vrai  plaifir. 
Qu'efpères-tu  de  ces  efclaves 
dont  ta  captives  les  beaux  ans  ; 
qui  ne  trouvent  dans  leurs  entraves  ," 
que  des  oppreiteurs  pour  amans  ? 
Va  !  donne-leur  la  clef  des  champs  5 
fais  enfin  chérir  ta  HautcfTe  , 
&  tu  verras  en  peu  de  tems , 
que  la  liberté  qu'on  nous  laifTe, 
développant  les  fentimens , 
ne  nuit  jamais  à  la  fagefTe. 

Signé  par  nous ,  graves  Do&eurs , 
penfant  fous  des  bonnets  de  fleurs, 
&  didant  des  loix  à  l'Afie  , 
le  foir  après  la  Comédie. 

Par  Madame  la  Comte  fi  DE  B  *  *. 


SUR     UN    CHIEN, 


Appartenons  à  la  reine  de  Gnide  ; 
l'amour  me  tranfporta  dans  ce  féiour  charmant  : 
Y  y  fuis»  depuis  fix  mois  ,  auprès  d'Adélaïde, 
fans  me  douter  du  changement. 


fui) 
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LE    LUXE. 

ENTRE  TIMON  ET  CI^ÉON. 


Est    trop  !    de    vos    difcours    modérex 

l'amertume  :     t 
^uoi  1  rien  n'eft  bien '."fur  tout ,  votre  bile  s'allume  ! 
T Oui;  tout  choque  mes  yeux  :  plus  de  freins  1 

plus  de  mœurs  ! 
des  efclaves  par-tout,  par- tout  des  opprelTeurs  ! 
C Eh  bien"   fans   balancer,    faites  -  vous   donc 

fauvage  ; 

habitez  Its  forêts.  T Ce  feroit  le  plus  fage  : 

là,  du  moins,  la  nature,  en  nous  rendant  égaux» 
compenfe,  avec  faf>  Ge,  &  les  biens  &  les  maux. 
Tout   peuple    eft   vicieux.   C Eft-ce  ainû    qu'on 

raifonne  ? 
il  vous  faudroir  peut-être  une  Lacédémone? 

T Non,  ne  me  parlez  pas  de  cts  moines  armés. 

C Ce  prodige  de  mceurs,  c'eft  vous  qui  le  blâmez? 

Chez  eux  pourtant ,  cet  or ,  ce  luxe  qui  vous  bltfie  , 
cjui ,  près  de  l'indigence  a  placé  la  richelTe  , 
cette  inégalité  dans  le  bien  ,  dans  le  fort , 
ce  faftç  ruineux  écoient  profcrits.  T — D'accord  ! . , , 


Mais,  en  les  profcrivant ,  par  une  loi  plus  dure, 
Licurgue  avoir  rompu  les  nœuds  de  la  nature. 
J'eftime  la  vertu,  mais  non  pas  à  ce  prix. 
Ç  —  Athène,  au  moins  ..  •  T  — Athène  eft  un  autre 

Paris  : 
des  intrigues,  des  jeux  ,  des  fpe&acles,  des  fêtes  , 
enfin,  des  cœurs  gâtés  &  de  mauvaifes  têtes  ! 
C  —  Mais  que  reprochez-vous  à  ce  tems  il  vanté 
des  triomphes  de  Rome  &  de  fa  pauvreté  ; 
ces  tems,  où  àes  héros,  fous  qui  trembloit  la  terre  % 
fevenoient  le  front  ceint  des  palmes  de  la  guerre, 
dans  de  paiiîbles  champs  reprerfflre  leur  fîllon  ; 
où  le  Conful  prefïbit  le  bœuf  de  l'aiguillon  ; 
où  le  Triomphateur,  au  déclin  de  l'automne, 
au  bois  de  fa  charrue  appendoit  fa  couronne  ; 
ou  les  chartes  moitiés  de  ces  Pâtres  guerriers , 
veilloient  fur  leurs  troupeaux  ,  à  l'ombre  des  lauriers  ? 
T  —  Prodiges  de  grandeur  l  ô  jours  brillans  de  Rome  î 
fon  premier  Citoyen  faifoit  gloire  d'être  homme. 
Que  ce  tems  fut  rapide  !  En  proie  à  mille  excès , 
elle  foufFrit  bientôt ,  qu'un  impudent  Verres, 
bercé  nonchalament  dans  fa  molle  litière  , 
fléau  des  nations,  riche  de  leur  mifère  , 
aux  yeux  de  tout  un  Peuple  étalât  leurs  débris  : 
ennemi  de  fon  nom  ,  je  le  voue  au  mépris. 
Célébrez  cette  Rome  opulente  &  perdue  : 
cette  faufTe  fplendeur  n'éblouit  point  ma  vue. 
Admirez  de  fes  arts  les  chefs-d'œuvres  divers  ; 
des  complaifans  d'Oftave  ,  applaudirez  les  vers. 
Allez.,  &  partagez  dans  votre  abfurde  yvreflfe  , 


(H3) 
<3u  cirque  enfanglanté  la  féroce  allégrefTe  : 
voyez  des  Rois  vaincus ,  gémiffant  dans  les  fers  , 
les  Céfars,  de  leur  fceptre  écràfanc  l'univers  ; 
portez-leur  votre  encens  :  ils  excitent  ma  haine  : 
je  pleure  ,  avec  Caton ,  la  liberté  Romaine. 
C  —Du  fiècle  ounous  vi  vons^rapprochons-nous  enfin» 
Seriez- vous  plus  heureux  d'être  né  feus  Pépin  j 
de  partager  encor  Tâtre  noir  &  gothique, 
Se  les  fiéges  de  bois  de  la  noblcfîe  antique  ? 
T Non,  les  ferfs,  les  brigands  ne  font  point  de 

mon  goût. 
C En  quel  tems  vous  placer?  pour  mei  :  je  fuis  à 

bouc. 
Croyez-moi  :  fatisfaits  du  pays  où  nous  femmes, 
aimons  notre  Patrie    &  chéririons  les  horumes: 
tranquille,  efpérez  tout  des  vertus  d'un  bon  Roi  ; 

demeurez  parmi  nous    T Reiter  ici  :  moi ,  moi  ! 

parmi  ce  Peuple  vain,  rampant,  fcible  ,  imbécile  , 
qu'on  dit  civilifé  ,  quand  il  n'eft  que  fervile  ; 
lui ,  qui  met  à  l'encan,  juftice  ,  humanité  ; 
dont  le  luxe  foumet  à  la  vénalité 
des  charges  de  l'Etat  le  terrible  exercice  ! 
Que  cet  abus  de  l'or,  que  l'or  même  périfle  ! 
C'eft  de  là,  c'eft  fur-tout  de  l'excès  des  honneurs  , 
prodigués  fans  mefure  à  des  hommes  fans  mœurs , 
que  dérive  à  jamais  le  mal  qui  nous  oppreffe. 
Dès  que  tout  fut  poflîble  à  l'injufte  richeffe  , 
fi  l'homme  fît  des  veux,   ce  fut  pour  un  tréfor  : 
par-tout  on  entendit  ce  cri  :  de  l'or  ,  de  l'or  ! 
la  venu  n£  fut  rien  :  plus  d'honneur,  de  décence! 


le  mente  «vili  refta  fans  réoompenfe  î 
diiîs  la  fociété,  tout  fe  vit  confondu, 
les  dignités  ,  les  rangs ,  le  vice  ,  la  vertu  : 
la  ville  engloutit  tout,  &  perdit  la  campagne. 
Plûtes ,  alors ,  Plutus,  que  le  vice  accompagne, 
*  fet  autels  pompeux  ,  vit  ramper  l'univers  , 
&  Cérès ,  en  langueur,  pleura  fur  des  déferts  : 
la  trille  pauvreté  de  mépris  fut  couverte  ; 
&  pour  fuir  ce  mépris,  on  courut  à  fa  perte. 
Ah  !  dites  avec  moi  :  maudit  foit  le  premier 
çni  rendit  ainfî  l'or,  le  Dieu  d'un  peuple  entier; 
le  premier ,  dont  l'efprit  ignorant  ou  coupable , 
créa  des  Exafteurs  la  race  déteftable  ; 
gui  dit  au  Citoyen  :  de  l'or  !  &  tu  feras 
noble,  juge ,  guerrier,  tout  ce  que  tu  voudras  ! 
dès-lors  on  oublia  la  four  ce  de  fon  être  ; 
on  voulut  être  riche,  ou  du  moins  le  paroître. 
Des  lambris  fomptueox  de  l'altier  courtifan, 
le  luxe  eft  défendu  jusqu'au  /impie  artifan  : 
fa  fille  ,  qj'une  fleur  paroit  aux  jours  de  fête  , 
du  poids  des  diamans  fait  incliner  fa  tête. 
Par-tout  on  s'avilit  ;  tout  s'eft  proftitué  : 
aux  moyens  d'acquérir,  chacun  s'eft  dévoué  ; 
honnêtes,  indécens ,  juftes  ou  non,  qu'importe? 
la  barrière  eft  rompue  ,  &  h  torrent  l'emporte  : 
de-la ,  tant  de  partns ,  tant  d'amis  oubliés  ; 
tant  de  noms  glorieux  ,  qu'on  voit  méfalliés  : 

&  je  m'en  réjouis.  . .  C Que  dites -vous  ?  T 

Sans  doute. 
Peur  fuivre  un  luxe  outré,  voilà  ce  qu'il  en  coûte  ; 
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far  ce  luxe  effrayant,  le  riche  eft  abîme*  t 

le  pauvre  ,  qui  l'irrite  ,  eft  bientôt  confumé. 

Point  de  félicité ,  que  ce  mal  ne  corrompe  î 

le  bonheur  qu'il  promet,  flate,  éblouit ,  mais  trompe  ; 

ré  du  fein  du  menforge  &  de  la  vanité  , 

feurce  de  méfiance  ,  il  bannit  la  gaîté. 

François  ,  tu  ne  ris  plus!  une  morne  trifteffe 

change  en  un  deuil  public  ton  antique  allégreife. 

Voyez  ce  trifte  heureux  ,  ce  mortel  indolent  } 

que  l'on  traîne,  à  grands  frais,  fous  un  lambris  roulant  : 

demain  ,  de  créanciers  une  longue  cohorte  , 

pour  arrêter  fon  char,  va  l'attendre  à  fa  porte. 

C Votre  ame,  à  ce  tableau,  devroit  s'épanouit  : 

de  ce  que  l'un  difperfe ,  un  autre  va  jouir , 

&  le  malheur  de  l'un  }  de  l'autre  eft  la  relTource. 

Ces  tréfors  écoulés  remontent  vers  leur  fource  : 

ils  vont  porter  la  vie  à  ce  peuple  indigent , 

nourrir,  fous  d'humbles  toits,  l'ouvrier  diligent, 

animer  le  travail,  exciter  i'indtftrie, 

cl-  par  mille  canaux,  féconder  la  Patrie. 

Le  luxe  éteint,  les  arts  expirent  au  berceau; 

Praxitèle  fommeille,  Apelle  eft  fans  pinceau  : 

&  pour  qui  voulez- vous,  faris  ce  fafie  prodigue  , 

qu'à  vaincre  le  talent,  le  talent  fe  fatigue? 

T Que  m'importent  des  arts,  dont  la  frivolité 

d'un  automate  oifif  nourrit  la  vanité, 

fi,  pour  favorifer  leur  ftérile  impofture, 

en  laide,  à  coté  d'eux,  languir  l'agriculture  ? 

Qu'importent  ces  tableaux,  ces  marbres,  ces  tapis, 

txiftes  amuferaens  de  vos  yeux  aiToupis-, 


fi  cîe  tous  ces  faux  biens,  l'onéreufe  abondance, 

d'un  écac  furchargé  preuve  la  décadence? 

Vaine  ombre  de  grandeur  ,  quand   la  grandeur  n'eft 

plus  1 
Que  dis-Je?  eft-ce  à  des  cœurs  amollis ,  diflblus, 
a  fencir,  des  beaux-arcs,  la  favante  magie  ? 
il  faut  plus  de  chaleur,  il  faut  plus  d'énergie. 
le  goùc,  avec  les  mœurs ,  s'épure  &  s'ennoblit  ; 
le  goût,  avec  les  mœurs,  s'altère  &  s'avilir. 
O  luxe!  c'eft  de  coi,  coi,  qu'à  cou:  on  préfère, 
que  naiiTent,  parmi  nous,  la  honte  &  la  mifère! 
tous  les  germes  heureux  par  toi  font  afTaifles  :  ' 
la  vertu  n'eft  qu'un  moc  ;  on  brille,  &  c'eft  aftez. 
Plus  de  pitié  !  comment  plaindroit-il  fon  femblable  i 
le  mortel  qu'endurcit  fon  luxe  impitoyable  , 
qui ,  dans  Ton  opulence  eft  fans  ceiîe  à  l'étroit? 
fon  orgueil  le  ruine  ,  &  s'il  dépenfe  ,  il  doit. 
D'un  ami  délaiffé  ,  l'infortune  l'afflige  : 
de  fa  vaine  pitié  que  veut-on  qu'il  exige  ? 
les  prodigues  jamais  ne  feront  généreux  : 
le  Paéèole  en  vain  roule  &  s'épuife  pour  eux  ; 
tout  leur  manque  :  le  fang  ne  fe  fait  plus  entendre; 
ce  vice  éteint  en  nous  le  penchant  le  plus  tendre, 
ce  defîr  il  couchant  de  fe  voir  reproduic  : 
la  nature  eft  trompée  &  l'amour  eft  détruit. 
Le  riche  ,  encor  jaloux  d'enfler  fon  héritage  , 
tremble  qu'avec  fon  fils  fon  fils  ne  le  partage. 
le  pauvre,  à  qui  la  vie  eft  un  poids  douloureux  , 
tremble,  dans  fes  piaifirs,  de  faire  un  malheureux. 
Pans  un  long  célibat ,  ta  fille  eft  languiffante  : 
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pourquoi,  de  cette  rofe  éteinte  &  pâliflantë? 

pourquoi,  père  cruel,  détournes-tu  les  yeux? 
j'entends  ;  fa  dot  va  nuire  à  ton  luxe  orgueilleux? 
tu  crains  que,  dans  tes  biens,  elle  ne  falTe  un  vuide  J 
l'avarice  combat ,  &  l'intérêt  décide. 
Homme  vain  &  cruel,  qui  ne  vis  que  pour  toi, 
quel  îèle  ou  quel  amour  efpères-tu  de  moi? 
parens  ,  amis  ,  enfans  ,  tout  fe  borne  à  toi-même.' 
Eh  bien  î  n'aime  que  toi  :  mais  n'attends  pas  qu'on 

t'aime. 
Si  l'on  s'abbaifle  encore  à  te  louer  vivant, 
lî  quelque  vil  mortel  te  flatte  en  te  fervant, 
quand  tu  ne  feras  plus,  tes  héritiers,  tes  proches J 

livreront  ta  mémoire  à  d'éternels  reproches  : 

comment  ta  mort,  pour  eux,  feroit-eile  un  malheur? 

en  faifant  ton  bien-être,  as-tu  pris  foin  du  leur? 

la  nature,  pour  toi,  n'a  jamais  eu  de  charmes, 

&  l'homme  perfonnel  n'a  point  droit  à  ^cs  larmes. 

Quand  le  tréfor  public,  fans  retour  envahit, 

ces  fonds  aliénés  que  le  luxe  engloutit, 

c'eft  alors  qu'on  peut  dire,  ô  comble  de  mifère! 

père,  enfans,  il  n'eft  plus  ni  d'enfans,  ni  de  père! 

mes  amis,  plus  d'amis!  parens,  plus  de  parens  ! 

L'or  produit  l'égoïfme,  &  tous  deux  des  rirans. 

C Oui ,  le  luxe  a  tout  fait  ;  je  vous  crois,  &  je 

cède  : 

le  mal  eft  grand;  voyons  quel  en  cft  le  remède. 

T  *—  Point   de  remède.  C  Aucun  ?  T  — -  A 

force  d'y  penfer, 

j'en    vois  un.  C  Qui  fer  oit  ?   T  —  De  toi* 

bouleverfer, 
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C Remède  affreux  !  T  —  Mais  fâr,  C Moi, 

j'en    conçois  un  autre  , 
moins  dangereux,  plus  lent,  mais  plus  doux  que  le 

vôtre. 
T Quel   eft-il  ?    C Un   Roi   jufte  ,   éclairé  , 

bienfaifant  ; 
(  cV  le  ciel  aujourd'hui  nous  a  fait  ce  préfent  :  ) 
des  tréfors    de  l'état  ceconome  févére , 
au  peuple  laboure-ar  tendra  la  main  d'un  père  ; 
dès-lors,  plus  d'opprefTeurs,  plus  de  ces  amas  d'or, 
que  le  pur  fang  du  pauvre  enfle  &  groffit  encor  i 
L'abomiance  renaît  de  fa  fource  première  , 
gagne,  &  fe  communique  ainfi  que  la  lumière  : 
s'il  refte   encor  du  luxe,    il  n'eft  plus  dangereux  ; 
c'eft  l'aifance  d'un  peuple  innocemment  heureux. 
Je  les  vois,  ces  beaux  jours,  éclairer  ma  patrie  ; 
je  les  vois.  T Vous  voyez  de  loin  !  C  —  Et  je 

m'écrie  : 
O  Cérès!  ô  la  mère  &  la  reine  des  arts! 
fur  les  monceaux  d'épis  qui  couronnent  tes  chars, 
en  triomphe  amenés,  je  vais  voir  reparoitre  , 
ces  arts  que  l'abondance  &  la  paix  font  renaître. 
X Je  vous  admire  !   C O  Rois  ,  arbitres  de 

mortels  , 
faites  cefler  la  fraude,  8c  brifez  fes  autels'. 
Délivrez  nos  guérêts  du  feu  qui  les  embrâfe  ; 
foulagez  les  hameaux  du  poids  qui  les  écrâfe  î 
que  l'or  cède  au  mérite ,  &  n'en  tienne  pas  lieu  ! 
par  un  culte  infenfé,  n'en  faites  plus  nn  Dieu; 
&  ne  lai  donnez  plus  la  force  corruptrice 


d'illuftrsr  la  baflefle  «Se  d'ennoblir  le  vîee  ! 
Que  fon  vil  poflefTeur,  objet  de  nos  dédains, 
puitTe  avoir  d:s  palais,  des  enclos  ,  des  jardin»  ; 
fous  les  vaftes  lambris  ,  où  renaît  l'art  des  Fées  , 
qu'il  s'enyvre  &  s'endorme,  au  champ  de  nos  Orphées^ 
mais,  que  fans  les  vertus,  il  ne  puiiîe  arriver, 
où  les  feules  vertus  ont  droit  de  s'élever  1 
T — Beau  roman  !  Quant  à  moi ,  du  fein  de  l'opulence  > 
j'ai  toujours  vu  fortir  le  vice  &  l'infolence. 
Des  fages  courageux  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu; 
oui,  qu'un  peuple  foit  riche  ,  il  fera  corrompu  ; 
il  fera  malheureux.  C Prouvez.  T La  preuve 

eft  sûre  : 
le  malheur  eft  par-tout  où  n'eft  p?s  la  nature. 
C  —  Pourquoi?  voyez  la  Chine  I  T Ehl  qu'y  voir? 

abrégez. 
C  — —  Des  fages.  T Des  fripons.  C Des  mœurs. 

T Des  préjurés. 

C — Des  Mandarins  zélés.  T  —  Dites  pleins  cfai1- 

tifices  ; 
aucune  vertu  mâle  ,  8c  mille  petits  vices  ; 
une  épargne  chéri ve  ,  &  fairs  ceiTe  à  côté  , 
le  mal-aife  !  non,  non  ;  je  n'en  fuis  pas  tenté. 
C Où  voulez  -  vous  donc  vivre?  T Ok  ?  Je 

vais  vous  furprendre  : 
nulle  part.  C — -Nulle   part!  T  — Oui,  pourrez- 

vous  réapprendre 

quel  pays  me  convient  ?  C Si  vous  le  demandez, 

celui-ci.  T  —  Quoi  !  ce  monde  où  je  vois . . .  C  — — 

Attendez. 

Far  Mt  le  Chevalier  de  I.ANGEAC, 
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LA  NOUVELLETTE. 


L  eft  certain  qu'un  Jour  de  l'autre  mois,' 
m'eft  advenu  très-merveilleufe  chofe  : 
toute   feulette  étois  au  fond  du  bois  , 
vint  mon    ami  plus  beau  que  n'eft  la  rofe. 
Il  me  baifa  d'un  baifer   fage  &  doux  , 
&  puis  après  ,  il  me  fit  chofe  arrière, 
û  que  je  dis ,  avec  un  grand  courroux  , 
cenei-vous  coi  !  j'appellerai  ma  mère. 

Il  eft  certain  qu'il  devint  tout  tranfi  , 
voyant  courir  larmes  fur  mon  virage  ; 
à  jointes  mains ,  il  me  cria  merci , 
&  cela  fit  que  je  fus  moins  fauvage. 
Quand  il  me  vit  que  je  parlois  fi  doux  , 
l'ami  s'y  prit  de  tant  belle  manière  , 
que  je  lui  dis,  fans  avoir  de  courroux, 
cenei-vous  coi  \  j'appellerai  ma  mère. 

11  eft  certain  que  lors  il  m'arriva 
chofe  nouvelle,  à  quoi  n'étois  pas  faite, 
&  quafi  morte,  un  baifer  m'acheva  , 
qui  me  rendit  les  yeux  clos  &  muette; 
puis  m'éveillai,  mais  d'un  réveil  fi  doux  , 
que  remourus,  tant  il  m'avoic  fû  plaire  I 
enfin  befoin  ne  fut  d'être  en  courroux  : 
il  devient  coi ,  fans  qu'appellai  ma  mère. 
4» 
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E  ne  fais;  mais,  jeune  Lidie, 
il  me  femble  que  les  amans 
n'ont  point  afïez  de  perfidie  : 
ils  fe  perdront  par  la  manie 
de  trop  montrer  leurs  fentimens* 
On  ne  fête  dans  ma  patrie 
que  les  Amours  gais  &  frippons  ; 
l'attirail  de  la  bergerie 
eft  relégué  dans  nos   chanfons. 
Les  adorateurs  bien  fidèles  , 
bien  fenfibles ,  bien   langoureux» 
font  fi  refpe&és   de  leurs  Belles 
qu'elles  n'ofent  les  rendre  heureux. 
D'ailleurs  eux-mêmes  ils  fe  nuifenc 
avec  leur  jargon  répété; 
à  citer  le  cœur  ils  s'épuifent , 
&  ces  mefHeurs-là  ne  féduifenc 
ni  les  fens  ,  ni  la  vanité. 
L'amant  léger  plaît  à  toute  heure; 
c'eft  le  modèle  qu'il  nous  faut-; 
jamais  trop  tard  il  ne  demeure» 
il  n'arrive  jamais  trop  tôt  : 
il  rit,  il  veut,  il  importune, 
éveille ,  entretient  les  defirs  , 
s'exerce  aux.  larmes,  aux  foupirs, 
Année  1775.  F 


en  trahie  vingt,  n'en  aime  aucune* 
brufque  l'amour  &  la  fortune, 
&  n'eft  fidèle  qu'aux  plaifirs. 

Je  ne  ferai  poinc  d'épigrammes  : 
mais  je  crois  ,  j'ofe  le  rifquer  , 
que  l'amour-propre  eft   che*  les  femmes 
ce  que  d'abord  on  doit  piquer. 
Dans  la  crainte  de  l'inconftance, 
le  cceur  réfifte  au  fentiment; 
il  eft  fur  fes  gardes  Couvent  : 

mais  l'amour-propre  eft  fans  défenfe^ 

en  l'enyvre  avec  de  l'encens  ; 

il  cède  aux  premières  careflfes. 

O  vous,  fouveraines  maîtreffes 

de  nos  goûts  &  de  nos  penchans  ; 

fi  nous  étions  tous  bonnes-gens , 

vous  auriex  bien  peu  de  foibleffes. 

Tenex  !  à  ne  vous  rien  farder , 

il  faudroi:  ,  je  m'en  défefpère  , 

vous  tromper  toujours  pour  vous  plaire  ; 

§c  quelquefois  pour  vous  garder. 

Far  M.  Do  RAT, 
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R  E  Q  V  K  T 

A  U   PARLEMENT. 

JL  L  luit  enfin  ce  jour  profpère! 
Long-temps  veuve,  à  la  fin  Thémia 
vous  ouvre  encor  fon  fan&uaire  ; 
vous  voilà  fur  vos  fleurs  de  lys. 
Tandis  que  dans  ces  jours  de  fête  , 
on  bénit  votre  heureux  retour, 
SUPPLIONS    HUMBLEMENT    LA   COUR 
d'appointer  cette  humble  Re guère, 

Toiït  un  Peuple  célèbre  en  chœur 
&  fon  bonheur  &  votre  gloire  : 
c'eft  fore  bien  fait  !  Se  de  grand  cœur, 
avec  lui ,  j-  chante  viécoire. 
Mais  déjà  dis  facrés  vallons  , 
nos  fubalternes  Apoîlons 
arrivent  tout  gros  de  merveilles, 
&  leurs  difeordans  welons 
me  font  trembler  pour  nos  oreilles. 
A  Paris  ,  on  voit  par  eflains 
de  ces  auteurs  adultérins , 
Eeaux-Efprits,  furnommés  Poëces  > 
petits  faifeurs  de  vers  malins 
cV  de  galantes  chanfonnettes; 
qui.,  ne  faifant  grâce  fur  rien, 


rimeurs  en  chef  d'une  famille  ," 

chez  Églé  chanrenc  aufïi-bien 

&  la  naifîance  de  fa  fille , 

&  la  mort  de  fon  petit  chien. 

Ces  Meilleurs,  race  tyrannise," 

ne  manqueroient  pas  une  fois 

de  fourrer  leur  nez,  poétique 

dans  les  affaires  des  nos  Rois. 

Si  l'hymen,  de  chaînes  profpèrei, 

vient  lier  un  de  nos  Bourbons, 

vite  ,  leurs  mufes  éphémères 

au  public  jettent  pour  bonbons 

des  cornets  de  vers  fomnifères. 

Si  quelque  Prince  nous  eft  more, 

leur  verve  accourant  à  notre  aide , 

par  un  infaillible  remède, 

pour  nous  confoler ,  nous  endort. 

J'ai  vu,  quand  la  Mort  vengerefle 

frappa  l'Héritier   des  Hehris  , 

les  cataraftes  du  Permefle 

s'ouvrir  pour  inonder  Paris. 

L'Ode  vagabonde,  emphatique, 

tourmentant  fon  char  pindarique, 

arriva  par  fauts  &  par  bonds  ; 

l'Eglogue ,  au  front  un  peu  gothique , 

vint  mener  paître  fes  moutons 

fur  la  tombe  de  nos  Bourbons. 

On  vit  la  dolente   Elégie, 

de  fes  vieux  crêpes  rembrunie, 

eleurer,  comme  un  Drame  nouveau  ; 


fes  vers,  alignés  au  cordeau, 
parlèrent ,  comme  on  pfalmodie. 
Il  n'eft  pas  jufqu'au  vieux  Sonnet, 
qui  ne  fie,  en  cérémonie, 
larmoyer  fon  double  tercet. 
Si  dans  Paris  on  fe  promène, 
Vers  fe  trouvent  là,  Vers  ici  | 
fur  les  parapets  de  la  Seine  , 
balots  de  Vers  dormoient  aufïi  ; 
en  pleine  rue  ,  à  tous  pafTages , 
des  Vers,  &  puis  des  Vers  encor; 
fous  votre  nez,  crieurs  à  gages, 
criant  plus  haut  que  feu  Stentor  , 
en  faifoient  voltiger  les  pages. 
Bref,  nos  rimeurs  en  plein  fuccès, 
nous  aflfafïinoient  à  leur  aife; 
je  les  ai  vu.  dans  leur  accès, 
même  en  parlant  de  Louis-Seixe, 
ennuyer  des  le&eurs  françois. 
Or  leurs  Pégafes  anonimes 
fur  nous  commencent  à  ruer  ; 
déjà  leurs  infipides  rimes 
viennent  en  chœur  vous  faluer. 
Voici  donc,  puifque  la  tempête 
nous  menace  de  jour  en  jour, 
ce  que  Ton  demande  à  LA  Cour 
par  cette  importante  Requête  : 
(^u'il  foit  fait ,  pour  notre  repos  , 
défenfe  à  tout  mauvais  Poëce 
de  venir,  en  Mufe  indiferète  , 

F  iij 


(:z6) 
vous  couronner  de  fcs  pavots. 
Faudra-t-il  voir,  quand  i'aiiégrefTe 
s'empare  de  tous  les  efprirs, 
l'ennui  s'échappant  de  la  prefie, 
circuler  aa  fein  de  Paris  ? 
Mais  peut-être  allez-vous  nous  dire  J 
ne  Iifez  pas,  laiftez  écrire. 
Eh  !  qui  pourroit  voir  parmi  nous 
des  V«:s  qui  nous  parient  de  vous, 
&  n'être  pa-s  tenté  de  lire  ? 
Tout  paris  a  plaine  vos  revers  ; 
nous  difions,  pleurant  votre  abftnce> 
Louis,  ce  Roi  plein  de  clémence, 
ne  voudra  pas  que  dans  les  fers 
Thémis  laiiîe,  au  fond  des  déferts, 
rouiller  fon  glaive  &  fa  balance. 

Pour  prix  de  notre  dévouaient  > 
ayez  pitié  de  ncs  oreilles  : 
vite,  un  Arrêt  du  P.-.riement! 
Mais  il  me  vient  fubitement 
une  idée ,  ôc  je  crois  vraiment 
qu'elle  pourra  faire  ir-erveilies. 
S'ils  veulent,  en  dépit  de  lotis, 
rimer  leurs  penfers  politiques , 
ordonnez  donc  que  loin  de  nous, 
hurs  vers  au  moins  foporifjques 
ne  foient  lus  que  d-.s  fanatiques 
qui  faifoient  des  vœux  contre  vous. 
Cet  expédient  doit  vous* plaire} 
chacun  y  uouve  également 


un  fort  mérita,  mais  contraire 
vos  eiirtemis,  leur  châtiment, 
&  vos  partifans,  leur  faiaire. 


Par  M.  IMBERT. 


VERS 

A  MADAME  LA  VICOMTESSE 

DE  POLIGNAC. 

^J  I  ce  grand  Cardinal  oui  réfuta  Lucrèce, 

cV  qui  parloit  fi  bien  latin, 
e*;:  pu  voir  les  attraits  de  fa  charmante  nièce, 

&  fon   regard  vif  &  malin  , 

&  fon  fourire  doux  &  fin, 

&  fa  langueur  enchanterefû  ; 

peut-être,  abandonnant  fon  ccur 

à  la  pente  de  la  nature, 

il  feroit.  malgré  fa  rigueur, 

glus  indulgent  peur  Epicure. 

Par,  M.  Si  lis, 


F  iv 


(11») 

1N-PROMPTU 

A  MADEMOISELLE  DE  SALM, 

Aujourd'hui  Princejfe  de  Staremkerg  t  fur  le  reproche 
qu'on  faifoit  h,  l'Auteur  _,  placé  vis-à-vis  d'elle  à 
table  ;  d'avoir  l'air  trifte. 

\*s  e  T  T  e  figure  m'importune  : 

la  Princeffe  s'en  paiteroit» 

&  fi  ma  bergère  l'avoit, 

elle  en  feroit  mieux  ma  fortune. 

,  Par  feu  M.   de   LA  PUJADE. 

iycfa.Cetin-promptu  fut  dit  à  Bruxelles,  chez  M.  le  Comte 
de  Cobenzel,  l'auteur  montrant  la  Princefl'e  du  doigt. 


VERS- 


ant  que  vous  brillerez,  des  charmes  du  printems, 
détournez  vos  regards  du  temple  de  mémoire  j 
û  le  plaifir  s'enfuit,  livrez-vous  à  la  gloire  : 
mais  offrez  à  l'Amour  votre  premier  encens. 
De  ce  Dieu  qu'il  brava,  viftime  infortunée, 
Apollon  pourfuivoit  la  fille  de  Penée  , 
tremblante,  &  de  la  mort  implorant  le  fecours. 
Sur  fon  urne  penché,  l'auteur  de  fes  beaux  jours, 
témoin  de  fa  frayeur,  changea  fa  deftinéej 
ôc  fon  amant,  trompé  dans  fon  plus  cher'defîr, 
ne  faifît  le  laurier  qu'au  défaut  du  plnifir. 

Par  M.  le  Marquis  de  BlÉVRE. 


LETTRE  (*) 

A  MONSIEUR  LE  DUC  DE  R**3 
Alors  Gouverneur  du  Languedoc» 

v    AILLANT  Seraskier  des   Gaulois, 
grand  Bâcha  de  Septimanie, 
favori  du  plus  grand  des  Rois , 
homme  charmant,  rare  génie, 
courtifan  des  grands  redouté  , 
qui,  dans  le  fein  du  ferrail  même, 
confervant  cette  liberté 
que  détruit  le  pouvoir  fuprême, 
faites  briller  la  vérité 
aux  yeux  du  Sultan  qui  vous  aime  ; 
qui,  par  un  doux  tempérament, 
conciliez   adroitement 
les  intérêts  d'une  province 
dont  vous  tenez  le  gouvernail, 
avec  les  intérêts  du  Prince 
&  les  intrigues  du  ferrail  : 
pourquoi  troublez-vous  la  retraite 
d'un  Dervis  du  monde  ignoré, 
qui  dans  fa  niche  refTerré , 
y  goûte  la  douceur  parfaite 

(*)  Cette  Lettre,   d'ancienne  date,  n'a  jamais  été  inr* 
pnmee, 

Fr 


'(no) 

de  ce  quiétifme  épuré  , 

qu'un  mondain  traite  de  chimère  £ 

&  qu'un  Philofophe  épuré , 

aux  grandeurs  du  monde  préfère  ? 

Fier  de  ma  médiocrité, 
dans  une  paiîlble  indolence, 
j'ai  trouvé  la  félicité  : 
mais  plus  fenfîole  qu'on  ne  penfe, 
je  regrette  la  jo.ifiance 
d'un  ami  dont  la  Providence 
ne  me  permet  pas  de  Jouir. 
Vous  me  reprochez  un  iîlenee 
que  je  remprois  avec  piaiiîr, 
fî  j'avois  la  folle  arrogance 
d'imaginer  qu'un  grand  Emir, 
qui,  dans  le  fein  de  l'abondance» 
ne  fauroit  former  un  delîr, 
m'honore  de  fon  fouvenir 
après  une  très-longue  abfence. 
Ahi  fl  mes  vœux  vifs,  empreffés; 
pouvoient  toucher  l'Etre  fuprême, 
aimable  Bâcha,  vous  fe-ûz, 
plus  heureux  que  Mahomet  même. 
Mais  que  dis-je  ?  ils  font  exai'.cés  , 
ces  vœux  ardens  :  vous  jouifTez 
déjà  de  ce  bonheur  irnmenfe  » 
que,  dans  fon  divin  alcoran, 
le  Prophète,  pour  récompenfe, 
promet  au  zélé  Mufulrjaao. 
Près  J\;ne  ville  enchantereffea 


Cm) 

Êil  un  ferrail  délicieux  , 
où,  dans  les  bras  de  la  pareils, 
loin  dcJ  monde   &  d^s  curieux  , 
vous  paffèz  les  momens  heureux; 
que  notre  bcn  Sultan  vous  laiûe. 
Dans  ce  paradis  enchanté, 
où  tout  ravit ,  charme  ,  intéreffe  , 
vous  cherchez  la  félicité  , 
dans  le  fein  de  la  volupté, 
par  le  eonfeikde  la  fcgcfle. 
Vos  defirs  aiguifés  fans  cefle 
par  les  objets   les  plus  piquatlfj 
dans  la  plus  féduîfante  ivrei'ie  , 
plongent  à  l'envî  tous  vcs  fens. 
Des  Houris,  la  troupe  immortelle  . 
que  Dieu  créa  pour  vos  plaulrs, 
dans  ce  ferrail,  fe  renouvelle, 
fans  cefîe  au  gré  de  vos  defirs, 
C'cft~là,  qu'inconftant  &  fidèle, 
changeant  d'objet,   aimant  toujours, 
vous  ne  trouvez,  point   de   cruelle. 
La  Houri,  û  vive  &  fi  belle, 
qui   vous  infpire  tant  d'amour, 
cédanj  à  la  Houri  nouvelle  , 
que  vous  aimerez  à  fon  tcur, 
verra  bientôt  revenir  celle 
que  vous  adoriez  l'autre  jour. 
L'efpoir  de  ce  charmant  retour 
maintient  une  paix  éternelle 
dans  ce  voluptueux  féjour, 

F  vj 


N  eft- il  pas  l'image  parfaite 
du  paradis  que  le  Prophète 
nous  a  promis  pour  l'avenir  ? 
Puiffiez-vous  toujours  en  jouir  ! 
ce  font  les  vœux  qu'en  fa  retraite , 
élève  au  ciel  un  faint  Faquir, 

.      Far  M.  de  Voltaire. 


VERS 

Faits  au  Château  àe  Villebon ,  où  eft  mort  le 
célèbre  Sully ,  après  s'y  être  retiré  à  la  mort 
d'Henri  IV ,  6*  y  avoir  vécu  trente  ans, 

ï? 

JL^EAUx  lieux,  je  fens  a  votre  afpeft, 

ejue  mon  ame  s'élève ,  &  qu'elle  eft  attendrie  : 

tout  infpire  ici  le  refpeâ:  ; 
to*ut  rappelle  à  mon   cœur  l'ami  de  la  patrie  , 
le  meilleur  des  fujets.,  le  plus  grand  des  mortels: 

la  France  lui  doit  des  autels. 

Hélas  1   l'affreufe  jalouiîe 
le  força  de  venir  habiter  ce  féjour  : 

il  y  gémit  des  erreurs  de  la  Cour  $ 
il  vit  avec  douleur  ,  que  la  cruelle  envie 
y  détruifoit  le  fruit  de  fes  talens  : 

il  regretta  pendant  trente  ans  , 
le  bien  qu'il  auroit  fait  le  refte  de  fa  vie. 

far  M.  de  Chejjevjeres. 


mO 


LES  BERGERES  AU  BAIN 
Imitée    de    M.   Gejfner. 

IRIS    &   É  G  L  É. 

É    G   L   É. 


'uoiQUE  penché  vers  l'horifon , 
le  foleil,  à&  îeiffeux  brûle  encor  le  bocage. 
Veux-tu  m'en  croire  ,  Iris  ï  defcendons  au  rivage  : 
fous  ces  berceaux  de  myrte,  un  verdoyant  gazon, 
nous  promet  un  riant  ombrage. 


Iris, 

5 


Allons,  .liions,  Êglé  :  je  fuis  tes  pas 
avance  encore  un  peu  :  ces  touffes  de  lilas 
me  retombent  fur  le  vifage. 

É  G  L  Ê. 

Nous  fommes  bien  ici.  Dieux  !  quel  ruiiTeau  charmant! 
on  voit  jufqu'au  fond  de  fon  onde. 
Ecoute,  Iris  :  l'air  eft  brûlant , 
la  fource  n'eft  pas  bien  profonde  :    - 

plongeons-nous  dans  fes  flots  jufqu'au  fein  feulement. 


(U4> 

Iris. 

Et  Ci  l'on  vient  !  tu  fais  que  je  fuis  n"  craintive  ! 

t  G  I  t. 

Aucun  berger  ne  fait  notre  deffein  ; 
aucun  fermer  ne  mène  à  cette  rive  : 
ce  feuillage  entr'ouvert  par  un  zérhir  badin  * 
ne  laifle  entrer  qu'une  lueur  furtive, 
&  puis  fe  referme  foudain. 

Iris. 

Ta  confiance  rne   raffare  ; 
k  eu  l'ofes  ,  Églé,  je  Fofe  au3i  vraiment. 

Elles  ont  dit  :  leur  dernier  vêtement 

déjà  tombe  fur  la  verdure  ; 
les  flots  ,  déjà  d'une  faîche  ceinture  , 
embraffent  leur  corps  frémiiîant. 
Long-tems  ces  flots  carelTent  chaque  Belle. 
Eglé,  parmi  des  joncs  ,   allant  enfin  s'affeoir  : 

qu'allons-nous  faire,  Ir;s?/ça  ,  lui  cTit-elle'! 
pour  palTer  le  tems  jufqu'au  foir  , 
jépétonj,  û  tu  veux  ,   quelque  chanfen  nouvelle,; 

Iris. 

Y  penfes-tu  ?  chanter  !  le  beau  projet  l 
Dans  le  bofquct  voifin  ,  veux-tu  te  faire  entendre  \ 

É  G  L  É. 

Ah  !  je  n'y    forgeeis  plus.  .  . 


lus) 

Iris. 

Pour  nous  faire  furprenars 
par  quelque  berger  indifcrec  i 

ÉGIÊ. 

Eh  bienlparlons  touc  bas.  Sais-cu  ce  qu'il  faut  faire?  ; 

Conte-moi  quelque  hiftoire,    une  hiftoire  d'amour  7 
tu  raconteras  la  première  : 
)'en  dirai  quclqu'autre  à  mon  tour. 

Iris. 

J'en  fais  bien  une  affei  jolie  , 
mais. .  . 

Ê  G  L  i. 

Croîs  que  ce  feuillage  eft  moins  difcrec  que  moij 

Iris*. 

Oh  !  pour  celle-ci ,  non.  C'en  eft  une  autre. 

ÉGLÉ. 

Eh  quoi», 
te  cacher  de  ta  bonne  amie  ! 
aî-je  un  penfer  qui  ne  foit  pas  à  toi  ? 

Iris. 

Tiens  donc!...  Ecarte  un. peu  les  branches  de  ce  faille. 
de  ce  coteau  lointain ,  vois-tu  bien  le  fomme:  ? 


(135) 

&  ce  vieux  cerifier  ?  .  . .  Mais  ne  ftm-je  pas  folle  ? 

Te  dire  mon  plus  grand  fecret  ! 

ÉGIÉ. 

Que  crains-tu  ï 

Iris. 

Je  ne  fais,  &  cependant  je  n'ofe. 

É  G  L  t. 

Les  jeunes  filles  ,  dans  le  bain  , 

fe  cachent-elles  quelque  chofe  ? 

Iris. 
Il  eft  vrai  »  mais. . .  : 

t  G  L  È. 

L'hiftoire  étoit  en  fi  bon  train  î 

Iris. 
CJne  autre  fois  peut-être  .  .  . 

É   G   I  É. 

Eh*  bons  dieux  !  quel  myftère  ? 
veux-tu  la  dire  ou  non  :...  tir  ne  veux  pas  ï..  Eh  bien  î 
va,  garde  ton  fecret,  je  garderai  le  mien  j 
j'avois  auffî  des  aveux  à  te  faire  : 
mais  tu  n'en  fauras  jamais  rien. 

Iris. 

Tu  me  diras  donc  tour  ?  Que  tu  deviens  prenante  ! 


(137) 
Allons  ,  embraflons-nous.  Du  coteau  que  tu  vois, 
hier  au  foir .   tglé,  je  graviffcis  la  pente  : 
j'entends  mon  nom  chanté  par  une  douce  voix  , 

3c  la  chanfon  étoit  charmante. 
Confufe,  je  m'arrête  ;  &  non  pas  fans  rougir, 
je  parcours  d'un  regard  tout  ce  qui  m'environne  : 
mais  j'ai  beau  regarder,  je  n'apperçois  perfonne. 
j'avance...   vers  mes  pas  la  vorx  femble  venir; 
J'avance  encor  :  la  voix  vient  du  côté  contraire. 
C'étoit  du  cerifar  ,  Êdé  ,  qu'elle  partoit, 
&  ;e  l'avois  palTé.  La  chanfon  me  nommoit  : 
mais  Iris  eft  le  nom  de  mainte  autre  bergère  ; 
û  ce  n'étoit  pas  moi  1  .  .  .  Dis ,  que  devois-je  faite  ? 
Les  yeux  baifTés ,  &  l'efprit  inquiet  , 

je  gagne  à  pas  lents  ma  chaumière. 
Sur  l'arbre  ,  cependant ,  tu  crois  bien  que  par  fois , 

je  portai  l'œil  à  la  volée  : 
mais  c'étoit  de  il  loin  ,  &  j'étois  fi  troublée , 
que  je  ne  pus  y  voir  perfonne.  Enfin  la  voix 
fe  tût,    Se  l'avoûrai-je?  ...  Ah  1  j'en  fus  ctéfolée. 

ÉGLÉ, 
Oui  ,  mais  le  lendemain.... 

Iris. 

Dis ,  la  nuit  même. 
É  G  L  t. 

Bon  l 


ï    R    I    S. 

Écoute.  Dans  ma  couche,  à  peine  fuis-  je  entrée  , 
j'entends  la  même  voix  &  la  même  chanfon, 

les  mêmes  que  dans  la  foirée. 
Tu  ris  !   Ce  n'eft  pas  tout.  Le  flambeau  de  la  nuit 
verfoit  fur  notre  toît  fa  paifible  lumière  : 
je  vois-  (l'ombre  en  venoit  jufqu'auprès  de  mon  lit) 
je  vois  à  ma  fenêtre  ,  un  berger  ,  qui  fans  bruii  , 
y  fufpcnd  en  feftons  fa  guirlande  légère. 
Je  crm  que  mon  esprit,  par  un  rêve  égaré  , 
fe  formoit  à  plaifir  ce  gracieux  menfonge. 
Audi  ,  quand  le  bercer  dût  s'être  retiré, 
ne  falloit-il  pas  voir  lî  ce  n'étoit  qu'un  longe  ? 
Je  me  lève,  je  vais,  j'ouvre...  Dieux  !  fous  ma  main, 
je  rencontre....  Peins-toi  la  plus  trente  corbeille, 
des  cerifes  ,  Églé  ,  d'un  goût ,  d'un  goût  il  fin  ! 
puis  une  rofc  Ci  vermeille  1 
É    G   L  É. 
Et,  fais-tu  quel  berge:?... 

IRIS. 

Oh  !  oui? car  , -cette  fois* 
je  ne  me  trompe  point  ,  j'ai  reeonnu  fa  voix  : 
mais,  fon  nom,  n'attends  pas  que  j'aille  te  le  dire. 

t  G  L  Ê» 
Non,  non,  ne  me  dis  point  que  c'ccoi:  Sylvanire» 

Iris. 
Qui  ?  ton  frère  r 


t   C    L   t. 

Oui,  lui-même.  Ah  î  je  vois  maintenant 
pourquoi  de  fa  corbeille  il  foignoi:  ran:  l'ouvrage  5 
moi,  qui  me  proœettois  un  ù  joli  préftr.t  ! 
il  en  a  fait ,  hns  doute  ,  un  bien  meilleur  ufage. 

1    K    1    S. 

Qui  ce  dit  que  c'eft  lui  ? 

É  c  L  t. 

Qui  f  ta  vive  rougeur  , 
Sz  tts  regards  baiffcs  :  tout  trahie  le  myftcre. 
Tu  te  caches,  Iris  /  Eft-ce  un  û  grand  malheur  ? 

Mon  frère  t'aime...  eh  bien  i  aime  mon  frère  J 
je  ce  chéris  iwja  comme  ma  fœur. 

I    R   I    S. 

©ui,  mais  il  ne  faut  point  lui  dire  que  je  l'artne: 
un  berger,  à  notre  air  ,  afie-i  tôt  le  connoît. 

É    G   L   É. 

J'ai  peur  de  carder  ton  fecret 
bien   mieux  encore  que  toi-même. 
Mais  p^iifque  c'eft  à  moi  d-  parler  à  mon  t:ur; 
tu  fais  qu'à  la  meiffon  ,  Lycas,  de  fa  caiffance, 
par  un  feltin  joyeux,  folemuifa  le  jour  ; 
Myrtil  y  vint ,  Myrtil ,  tel  qu'on  nous  peint  l'Amour, 
Tous  les  deux  ,  par  hazard  .  nous  ouvri-r.es  la  danfe  5 
Dieux!  de  quel  pied  léger. .Mais,  écoutons. J'entends^ 
un  grand  bruit.  .  •  s 


(t4o) 

Iris. 

Que  feroit-ce 
t    G   L   É 

11  redouble  ,il  appr©:Le. 

Iris, 

0  Nymphes  î    faavex-nous  î 

É  €  1  Ê. 

Prenons  nos  vêtemen?, 
enfuyons-nous  vers  cette  roche. 

L'une  k  l'autre  foudain  fuit  comme  un  paflereau  ; 
qu'un  vorace  épervier  pourfuit  à  tire  d'ailes  ; 
&  ce  n'étoit  qu'un  faon  ,  auffi  timide  qu'elles , 
qui  venoit  fe  baigner  dans  le  même  ruifTeau. 

Par  M.  Eerquin. 


EPIGRAMME. 


)  N  jeune  Grec  ,  tranfporté  de  colère 
de  ce  qu'un  chien  l'avoit  mordu  , 
en  voulant  le  frapper ,  frappa  fa  belle-mère  : 
heareufement,  dit-il ,  le  coup  n'eft  pas  perdu. 

Par  M.  Sautereau  de  Beileyaud, 
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ÉFÏTRE 

A  MONSIEUR  DORAT. 


iJikcere  ami,  parjure  amant, 

Poète  aimable,  homme  charmant; 

ne  crains  pas  que  je  les  oublie , 

ces- momens  heureux,  mais  trop  courts, 

où  nous  parlions  philosophie 

après  avoir  parlé  d'amours. 

Que  du  moins  ta  correspondance 

fupplée  à  ton  doux  entretien  '. 

confole-moi  de  ton  abfence, 

en  verfant  ton  cœur  dans  le  mien. 

Caufons  en  toute  confiance  ; 

cher  fripon  ,  ne  me  cache  rien. 

Que  fais-tu  de  tes  cinq  maîtreffes? 

les  gardes- tu  ?  les  fers-tu  bien  ? 

leurs  querelles  &  leurs  carefies 

ont-elles  brifé  ton  lien? 

Non,  je  le  vois  :  tu  t'en  amufes. 

A  plaifir  tourmentant  leurs  cœurs, 

par  jour  tu  leur  fais  cent  noirceurs , 

&  tu  n'es  fidèle  qu'aux  Mufes. 

Ma  foi  !  tu  prends  le  bon  parti. 

Je  crois  tes  maîtreffes  fort  belles  : 

siais  les  Mufes  le  font  comme  elles, 


&  tu  n'en  feras  point  trahi. 

Sois  leur  amant ,  fois  leur  ami. 

Que  tes  vers  ,  dictés  par  les  Grâces  , 

foient  applaudis  par  les  Amours  ! 

vois  naître  en  tout  tems  fur  tes  traces, 

des  rofes  qui  vivront  toujours  ; 

que  ta  plume  aimable  &  chérie  , 

peigne  ,  en  fe  jouant ,  nos  travers  : 

fois  à.  jamais  ,  pour  la  patrie  , 

le  dieu  fêté  des  jolis  vers. 

Domptant  rivaux  &  beauté  fière, 

variant  ton  rapide  eiîor, 

en  débutant  dans  la  carrière, 

tu  la  parcourois  fans  effort. 

Vainqueur  modefte  Se  fait  pour  plaire» 

de  concert  avec  les  neuf  Sœurs, 

les  ris  badins  ornoient  de  fleurs , 

ta  cafaque  de  Moufquetaire. 

Les  ans  n'ont  point  changé  ton  fore: 

fur  le  Parnafie  Se  dans  Cythère, 

tu  feras  bien  long- temps  encor, 

général  de  troupe  légère  , 

honorable  &  brillant  emploi , 

pour  qui  Ton  n'a  donné  qu'à  toi, 

la  furvivance  de  Voltaire. 

Nous  tous,  faifeurs  de  Madrigaux, 

de  Séance,  Epitre  familière, 

tes  foldats  Sx.  non  tes  égaux, 

marchons  gaîment  fous  la  bannière  , 

en  répétant  tes  vers  nouveaux. 


£e  pîalfîr!  c'eft  ton  cri  de  guerre. 
Si  nous  portons  à  nos  chapeaux  , 
quelques  brins  de  myrte  &  de  lierre  » 
fymbole  Si  prix  de  nos  travaux, 
toi ,  notre  chef,  notre  héros, 
tu  portes  la  couronne  entière. 

Par    M,    DE    BoXNARD; 

"RÉPONSE 
i4  MONSIEUR  DE  BONNARD. 

jL>f  E  Tivoli  le  pofTeffeur  charmant , 
pour  bien  louer,  te  légua  fes  finelTes  : 
qne  je  les  crains,  les  vers  que  tu  m'adrefTesî 
ma  vanité  vient  d'y  croire  un  moment. 
Mon  front  ceignoit  la  palme   du  génie, 
que  par  tes  mains  le  goût  venoit  m' offrir  5 
de  tes  chanfons  favourant  l'harmonie» 
je  me  laiffois  doucement  pervertir. 
Mais  je  reviens  à  ma  philofcphie  ; 
j'allois  rêver  :  tu  m'apprends  à  jouir; 
Le  vrai  triomphe   eft  dans  la  modeftie  J 
&  l'amour-propre  eût  gâté  mon  plaiiîr. 

Va,  nous  fervons  fous  la  même  bannière 
ton  compagnon,  ton  ami,  ton  égal, 
ainfi  que  toi ,  je  marche  en  volontaire. 


Briguant  tous  deux  ,  dans   une  aimable  guerre ," 
les  prix  du  cirque  ,  &  les  profits  du  bal , 
le  grave  honneur  qui  naît  d'un  madrigal , 
&  du  plaifir  la  cocarde  légère  , 
on  nous  a  vus   aller,    tant  bien  que  mal, 
de  Gnide  au  Pinde  ,  &  du  Pinde  à  Cythère. 
C'eft  à  Ferney   qu'eft  notre  Général  : 
en  cheveux  blancs  ,   profeffant  Part  de  plaire  , 
il  a  vieilli   fans  maître   Se  fans  rival. 
Franchit  qui  peut  ce  roc ,  où.   Mnémofine 
brave  la  foudre,  à  l'ombre  du  laurier! 
Pour  nous  ,  jouant  fous  l'humble  coudrier  , 
cueillons   des  fleurs  ,  au  bas  de  la  colline: 
l'envie  alors  pourra  nous  oublier. 

Songeons  ,  ami,    que  les  jeux  du  bel  âge 
font  emportés  fur  les  ailes  des  vents  ; 
l'automne  eft  froid ,  c'eft  la  faifon  du  fage  : 
les  foux  heureux  font  tous  dans  leur  printems; 
Je  m'apperçois  que  le  mien  déménage  , 
&  je  voudrois  faifir,   à  fon  paffage, 
fon  dernier  myrte  ,  &  fes  derniers  inftans. 
Il  s'eft  enfui  ,  le  tems  des  cinq  maîtrefTes  ! 
fenfible  Se  douce,  une  me  refte  encor , 
ée  mon  defir  fe  borne  à  fes  careffes  : 
cin<3  font  un  bien  :  mais  une  eft  un  tréfor. 


Par  M.  DORAT. 
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LE  NOUVEL  ALEXANDRE. 
S  T  A  N  C  E  S 

A  MADEMOISELLE  FANNIER. 


JLvJuuse,   féconde  mon  tranfport  ; 
chante  une  Amazone  jolie, 
que  ne  précède  point  la  mort, 
mars  le  dieu  qui  donne  la  vie. 

Bellone  accompagnoit  toujours 
l'Alexandre  vainqueur  des  Thraces  : 
le  nôtre,  efcorté  par  les  Grâces, 
apour  brigadiers  les  Amours. 

L'ancien,  au  milieu  des  allarmes, 
efrYayoit  les  plus  courageux  : 
-quand  le  moderne  eil  fous  les  armes, 
c'eft  alors  qu'il  féduit  le  mieux. 

L'un  faifoit  porter  des  entraves, 
çju'appefantifToient  les  malheurs  ; 
c'eft  avec  des  liens  de  fleurs  , 
que  l'autre  enchaîne  fes  efclavês. 

De  deux  héros  fi  différens, 
voulex-vous  favoir  les  conquêtes  ? 
l'un  a  fubjugué  les  Pcrfans, 
&  l'autre   renverfe  nos  têtes. 

Par  M.  de  Palmezsaux^ 
rÂtM!   I77  5-X  G 
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ERS 

Sur  uneBoîte  d'or,  enrichie  du  portrait  du 
feu  Roi  de  Pologne,  Duc  de  Lorraine  » 
donnée  par  ce  Prince  à  l'Aiiteur. 


rand    Roi,   qu'avec   tranfport    mon   cœur 
reconnoiffant 
reçoit  de  tes   bontés  un  fi  précieux  gage  i 
Du  bonheur  de  mes  jours  infaillible  garant , 
il  va  rendre  à  jamais  mon  deftin  différent 
du  fort  de  ce  mortel  (*)  dont  le  trifte  partage 

fut  d'abhorrer  un  femblable  préfent. 
La  boîte  ,   don   fatal  qu'il  reçut  de  Pandore  , 
renfermoit  tous  les  maux  ;  &  celle  que  je  tiens 
m'offre  les  traits  chéris  du  héros  que  j'adore  : 
elle  renferme  tous  les  biens. 

Par  M.  FRÉROT, 

(*)  Esiméthée  frère  de  Prométhée. 

a 


(1+7) 

APOLLON  ET  BRIARÉE. 
FABLE. 

JLaE  Dieu  fublime  d'Hélicon  , 
fe  rappellant  les  jours  qu'à  la  misère  en  proie, 

manœuvre  de  Laomédon , 
lui-même  il  bâtifïbit  les  murailles  de  Troie  , 
voulut  tâter  encor  du  métier  de  maçon. 
Les  maux  ne  font-ils  plus ,  on  y  longe  avec  joie« 
11  a  tracé  fon  plan  ;  il  a  fait  choix  du  lieu  : 
un  pavillon  dorique,  Se  fimple  avec  noblefïe> 
va  fervir  à  loger  les  arts  &  la  fagelTe  ; 
jufques  dans  fes  plaiiïrs,  on  reconnoît  un  dieu.' 
Equipé  tel  qu'il  fut  dans  fa  trifte  aventure, 
moins  foucieux  pourtant ,  il  broyoit  le  mortier, 
le  bonnet  fur  la  tête  &  ceint  du  tablier. 
L'édifice  eft  fondé ,  l'art  du  maître  TaiTure  % 
le  Dieu-maçon  chantoit  fur  l'ouvrage  nailTanc  s 

furvient  un  informe  Géant 

qui  n'aimoit  pas  l'archite&ure  ; 
fon  nom  eft  Briarée  ;  ii  lance  fes  cents  bras 
fur  les  murs  alignés  qu'il  brife  avec  fracas  J 
cent  fois  le  monftre  abat  ce  qu'Apollon  releva? 

jamais,  jamais  rien  ne  s'achève. 
Le  Dieu,  tout  dieu  qu'il  eft,  malgré  le  plus  beau  pla«^ 
ne  laifTe  qu'un  cahos  de  pierre,  de  pouffière  , 
digne  chef-d'œuvre  du  Titan  , 
G  ij 


mais  où  l'œil  méconnoît  le  Dieu  de  la  lumière; 

Sages  Mentors  que  le  favoir  éclaire, 
qui  paflfez  vos  beaux  jours  à  former  un  humain, 
avez- vous  un  fort  plus  profpère  ? 
Ce  que  vous  faites  d'une  main , 
en  voilà  cent  pour  le  défaire. 

Par  M.  de  Fumars. 


VERS 
A  NI.  LE  COMTE  DE  MAUREPAS. 


\: 


OUS  méritei  toutes  les  gloires  , 
&  vous  avex  tous  les  talens  : 
vous  favez  que  les  vers  plaifans 
ont  leur  prix,  comme  les  mémoires»; 
Vous  aimez  à  faire  le  bien  , 
&  gaîment  vous  favez  en  faire  ; 
votre  art  (  car  chacun  a  le  ilen) 
eft  de  rire  &  parler  d'affaire , 
fans  que  l'affaire  y  perde  rien. 

Par  M.  le  Marquis  DE  PEZAY, 
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FHILENE    ET     LAVEE, 
PASTORALE. 


E  J  A  du  foir  l'ombre  légère 
couvrcit  la  cime  des  coteaux  5 
la  jeune  &  timide  bergère 
ïamenoit  des  champs  fes  troupeaux  ; 
trifte  &  penGf,  le  beau  Philène, 
fous  le  faule  d'uae  fontaine  , 
feul,  laifïcit  errer  Us  chevreaux, 
&  remettant  chien  Se  houlette  , 
il  foupiroit  fur  fa  mufette  , 
ces  chants  redits  par  les  échos. 

Si  ten  berger,  ingrate  Laure  , 
t'efr  déformais  indifférent, 
immole  tin  amant  qui  t'adore, 
&  qui  périt  en  t'adorant. 
Dieux  ,  qui  vîtes  notre  tendreffe  , 
fauve*  celle  qui  me  délaifle  , 
d'être  ainfi  délaiffée  un  jour; 
ma  mort  remplira  Ton  envie  : 
elle  pourra  m'6c;r  la  vie, 
mais  non  pas  m'ôter  mon  amour. 

Envahi ,  dans  l'eau  de  ces  fontaines  , 
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je  cours  éteindre  mon  ardeur  : 
l'amour ,  dans  mes  brûlantes  veine*» 
s'allume  avec  plus  de  fureur. 
Innocents  agneaux  que  j'envie, 
ah  !  rien  ne  trouble  votre  vie  : 
l'Amour  eft  peur  vous  fans  danger  % 
ce  dieu  difpenfe  ,  en  fes  caprices, 
au  troupeau  toutes  les  délices, 
Se  tous  les  tourmens  au  berger, 

Sur  votre  écorce ,  avant  l'aurore; 

ormesux  ,  combien  aï  -je  tracé 

le  nom  de  ma  perfide  Laure  , 

avec  mon  nom  entrelacé  î 

CroifTez  ,  couvrez- vous  de  feuillage; 

le  rofîignol,  fous  votre  ombrage, 

viendia  lamenter  fa  douleur  ; 

un  jour,  fous  votre  azyle  fombre, 

le  voyageur,  cherchant  de  l'ombre  > 

fentira  palpiter  fon  cœur. 

En  revenant  des  pâturages  ; 
tous  deux  prefîés  de  nous  revoir, 
ma  Laure  &  moi.,  dans  ces  bocages  J 
tous  deux  nous  devancions  le  foir. 
Sans  avoir  revu  ma  compagne  , 
deux  fois,  dans  la  trifte  campagne  ," 
l'ombre  a  bruni  le  verd  des  bois. 
A!:  !  que  Laure  vive  &  m'oublie  ! 
Laure,  û  tu  perdois  la  vie, 
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^é*las  î  je  la  perdrois  deux  fois. 

Penchée  à  travers  la  feuillée, 
Laure  entendit  ce  trifte  chant  : 
joyeufe  à  la  fois  &  troublée, 
elle  vole  vers  fon  amant. 
La  brebis  que  tu  m'as  donnée  , 
par  quelque  berger  détournée  , 
n'eft  qu'en  ce  moment  de  retour. 
Ah  !  s'écrie  aufTi-tôt  Philène  , 
les  vents  ont  emporté  ma  peine  , 
Si  n'ont  laifle  que  mon  amour. 

Par  M.  de  Sain-Peravi. 


A  MADEMOISELLE  DE  R**. 


U  E  fes  yeux  font  rians  !  que  fa  taille  eft  légère  ! 
telle  on  peint  h  JeuneflTe  enyvrant  tous  les  Dieux: 
tfï-ct  Hébé  qui  vient  fur  la  terre  ? 
ou  bien  feiois-je  dans  les  cieux? 

Par  M*  DE  FUMAR&. 


"tfA* 


G  i» 


LES  DEUX  CHEVAUX 
A  P  O  LOGUE. 

JLp  E  courfier  d'un  de  nos  Marquis, 
die  un  jour  au  cheval  d'un  Ruftre  ; 
faquin  1  ma  naiifance  eft  illuftre  ; 
tous  mes  ayeux,  de  père  en  fils, 
ont  été  des  chevaux  de  prix. 
Bucéphaîe  eft  celui  dont  on  me  fait  descendre  J 
fah-tu  qu'il  eut  l'honneur  de  porter  Alexandre  l 
Mais  aufïi ,  quel  cheval  peut  m'être  comparé  ? 
vois  ce  hainois  pompeux  i  vois  es  mors  tout  doré  ! 
notre  fort  différent  montre  et  que  nous  fommes. .  •  • 

L'autre,  aces  propos  fanfarons, 
répondit  Amplement  :  je  le  veux,  mais  courons. 

J'en  dis  autant  à  certains  hommes, 
orgueilleux  du  harnois  dont  ils  font  revêtus. 
LaiiTons-là  les  honneurs  &  comptons  les  vertus. 

far  M,  François  de  Neufchateau. 


(isO 

XPLIQUEZ-ÇA. 

STANCES    A   CHLOÉ. 

*T^L  M  o  u  R  ,  par  quels  étranges  noeuds, 
à  tes  loix  fais-tu  me  contraindre  ? 
Aimé,  je  devrois  être  heureux; 
&  cependant,  je  dois  me  plaindre. 

L'objet  que  mon  ame  chérie, 
tour-à-tour  m'enyvre  &  m'accable  : 
tout  fon  cœur  eft  dans  fon  efprit, 
&  fon  efprit  n'eft  jamais  fiable. 

Si  par  fois  j'ofe  répécer 
que  je  ne  vis  qu'en  fa  préfence , 
elle  faille ,  pour  m'ecarter, 
un  vain  prétexte  de  décence. 

Qu'un  rivai  allarme  mon  cœur, 
Chioé  l'attire  avec  adreffe  : 
lui-même ,  heureux  de  ma  langueur, 
eft  étonné  de  fa  tendrefîe. 

La  trop  aimer  eft  un  défaut; 
&  d'un  retard  il  je  m'exeufe  , 
c'eft  toujours  d'arriver  trop  tôt , 
qu'on  me  condamne  ou  qu'on  m'aceufe, 
G  v 
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'On  fait  naître,  pour  m'enyvreri 
le  doux  efpoir  d'un  tête-à-téte  : 
je  vole,  &  pour  nous  féparer  , 
eUe  invite  un  tiers  à  la  fête. 

Ce  qu'elle  a  promis,  le  mâtiné 
le  foir ,  Chloé  toujours  l'oublie  i 
je  m'afflige;  elle  rit  foudain. 
Oui ,  Chloé  m'aime  à  la  felie. 

Par  M.  le  Chevalier  DE  LamGEAC, 


ÉPIGRAMME, 

Traduite  d'ÀddiJfon. 


*UAND  les  fières  Beautés  des  rives  de  la  Seine 9 
qu^d'un  rouge  emprunté  colorent  leur  pâleur , 
eurent  vu  Manchefter  (*),  qui  d'un  regard  enchaîne, 
fous  le  joug  de  l'Amour ,  le  plus  rebelle  cœur  : 
de  honte  &  de  dépit,  leurs  yeux  étincelèrent , 
&  ce  fut  dans  ce  jour ,  que  leurs  foibles  app3s  , 
pour  la  première  fois,  à  nos  regards  brillèrent 
d'une  vive  couleur  qu'elles  n'empruntoient  pas. 

Par  M.   DE  GASSEKDIi 
(*)  Dame  Angloife,  célèbre  par  fa  beauté. 


EPITRE 

A  MON  VIEUX  AMI. 
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Me.n:nijfe  juvat. 


o  I  qui  du  tems  bravant  i'affront> 
couvres  des  lauriers  de  Thalie , 
les  traits  qu'imprime  à  notre  front 
de  ce  Dieu  Ja  main  ennemie  , 
Collé,  dont  Theureux  enjoûment, 
fans  peine  accorde  à  ta  vieilleiTe , 
ce  que  promet  fi  vainement, 
Pauftère  &  pénible  fagefle  : 
permets  que  dans  ces  vers,  fans  méthode  &  fcns  art, 
ton  ami  librement  avec  toi  s'entretienne; 
permets  que  dans  ton  ame  il  épanche  la  fienne, 
&  que  laifTant  errer  ma  penfée  au  hafari, 

à  l'amitié  toujours  fidèle, 
mon  Apollon  vieilli,  peut-être  un  peu  bavard, 
confacre  de  fon  feu  la  dernière  étincelle. 
Phébus  ,  fur  ton  berceau  ,  répandit  les  talens  : 
nais  l'aveugle  Piutus ,  qui  comble  de  richeiTes 
tant  d'indignes  mortels,  tant  de  vils  importans, 

fur  toi  ver  fa  peu  Tes  hrgefifes. 
Trop  rarement  ces  Dieux  uni&at  leurs  préfens. 

Long-tems  appelle  par  Thalie 
à  la  fuccefîion  de  ton  coufin  Renard  , 
l'impérieux  befein  enchaîna  ton  génie  : 
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tu  la  recueillis  un  peu  tard  ; 
mais  cette  gaîté  peu  commune, 
g  ai  loin  de  ta  vieilleiTc  écarte  les  ennuis , 
de  tes  beaux  ans  du  moins  confola  rinfortuns» 
Combien  de  fois  j'ai  vu  les  ris, 
s'introduifanc  avec  audace 
chez,  ton  Notaire  à  cheveux  gris , 
malgré  lui  dérider  fa  face, 
&  fur  ton  pupitre  furpris, 
mettre  Rabelais  à  la  place 
de  la  Coutume  de  Paris  ! 
Combien  j'ai  lu  de  fois  une  plaifante  Epître , 
ou  bien  un  couplet  libertin, 
à  la  marge  du  parchemin  , 
où  ta  main  gricfonnolt  un  titre 
pour  quelque  fortuné  faquin  ! 
O  !  l'heureux  tems  de  notre  vie, 
où,  pour  tout  bien  ne  pofiedant 
qu'un  peu  de  joyeufe  folie  , 
dédaignés  du  fat  opulent, 
nous  lui  faifions  pourtant  envie! 
Vainement  l'or  en  main,  pourfuivant  les  plaiiirs 
dite  ron  ftérile  cœur,  il  cherthoit  des  defirs  , 
lorf^ue  notre  gaîté,  fans  fafte,  fans  dépenfes, 
inventive  dans  fes  tranfports , 
créoit  pour  nous  des  jouiflances 
que  ne  donnent  point  les  tréfors. 
Ces  jours  de  bonheur  &  d'yvrelTe, 
comme  un  vain  fonge,  hélas  1  fe  font  évanouis  : 
mais  bien  que  mêlé  de  crifteffe, 
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leur  fouvenir,  dont  je  jouis," 
eft  un  plaifir  pour  ma  vieilleiTe. 
Je  rappelle  fouvent  à  mon  efprit  charmé  , 
ce  caveau ,  malgré  nous,  bientôt  trop  renomme  l 
dont  enfin  nous  chaffa  la  bonne  compagnie, 

(  j'entens  celle  qui  prend  ce  nom  ) 
où  préfidant,  fans  flatterie, 
l'amitié  nous  donnoit  le  ton. 
là  ,  d'un  vin  Champenois  qui  croilTbit  dans  la  Bri,ej 
la  moufle  pétillante  échauffant  nos  propoj, 
faifoit  voler  enfemble  &  bouchons  &  bons  mots^ 
la,  de  notre  verve  allumée, 
le  feu  rapide,  étincelant, 
tel  qu'un  artifice  brillant, 
mêloit  l'éclat  &  la  fumée. 
Nous  pofiedions  le  Dieu  du  chant  i 
Jéliotte  étoit  notre  Orphée  ; 
&  quand  parlant  tous  à  la  fois , 
fous  un  vain  bruit  de  mots,  la  raifon  étouffée, 

ne  pouvoit  réclamer  fes  droits, 
il  chantoit,  &  foudain  à  fa  douce  harmonie, 
plus  farouche  fouvent  que  les  monftres  des  bois  > 
l'amour-propre  laiffoit  défarmer  fa  furie  , 
&  la  confi-.fion  fe  taifoit  à  fa  voix. 

Dans  ce  caveau  ,  fâcheufe  école 
pour  les  préfomptueux  talens, 
on  ne  s'érigeoit  point  d'idole  : 
févères  dans  nos  jugemens , 
jamais  la  perfide  hyperbole 
ne  prodiguoit  un  faux  encens 
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à  celui  qu'abfent  on  immole  : 
mais  eu  public,  toujours  ardens 
à  fe  procéder  Tun  &  l'autre, 
on  ne  favoic  pas  à  demi, 
fe   déclarer  pour  un  ami, 
Se  fen  fuccès  étoit  le  nôtre. 
Chacun   de  nous  fe  fie  l'Apôtre 

«lu  jeune  Crébillon  &  de  fon  Tançai. 

Tandis  que  du  père  à'Atrée, 

la  Mufe  alors  en  cheveux  blancs, 

fur  un  tas  de  lauriers  fanglans, 

d'une  meute  de  chiens  repofoit  entourée  ; 

que  prodiguant  Ces  foins  pour  eux, 
&  négligeant  fa  renommée  , 
ce  Tragique  à  jamais  fameux, 

du  tabac  dans  les  airs  exhaloit  la  fumée  ,' 

fon  fiis,  jeune  &  brillant,  fur  les  pas  d'HimUton > 
marchoit  au  Temple  de  Mémoire  > 
&  déjà  par  fon  Ecumoire , 
ayant  acquis  un  grand  renom, 
à  Vincenne  expioit  fa  gloire  . .  • 
De  Dardanus  auteur  charmant, 
ta  lyre  harmonieufe  &  tendre  , 
refpiroit  grâce  &  fentiment  : 
nous  avons  pleuré  fur  ta  cendre, 
&  ma  Mufe,  dans  ce  moment, 
prend  plaifîr  encore  à  régandre 
quelques  fleurs  fur  ton  monument. 
Combien  du  Tems  la  faux  cruelle , 
qui  menaçanc  mes  cheveux  gris, 
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cléjà  fur  ma  tête  étincelle; 

a  moiflonné  de  nos  amis  ! 

Segcnjic ,  qu'avant  tous  je  nomme  J 
du  Dieu  de  la  vendante  aimable  favori  ; 
&  de  nos  premiers  ans  le  compagnon  chéri, 
qui  feul  de  la  gaîré  te  difputoit  la  pomme, 
Vavouft,  qu'aucun  de  nous  n'égaloit  en  bonté; 
Luffan,  dont  nous  aimions  la  douce  urbanité; 
enfin  l'illuftre  auteur  de  la  I,'î:rorr..\nie , 
qui  d'un  enfant  malin  eut  la  naïveté , 
&  peut-être  un  peu  trop  négligeant  l'harmonie  > 
ne  joignit  pas  du  goût,  toute  la  pureté, 

à  la  richeffe  du  génie, 

mais  qui,  dans  le  Temple  immortel, 

qu'à  Molière  éleva  Thdie , 

aura  fûrement  un  autel. 

Du  moins  plein  de  gloire  &  d'années,' 

il  termina  fes  deftinées. 
Mais  que  mon  cœur  éprouve  un  fenfible  tourment; 

quand  je  me  rappelle  l'image 
de  ce  gentil  Bernard  que  nous  pleurons  vivant, 

&  qui  de  nous  fut  le  plus  fage  ! 
O  vain  efprit  de  l'homme  !  6  foiblefle  !  6  néant  1 
de  l'Auteur  de  Cafter  tel  eft  donc  le  partage! 
D'une  pitié  ftérile  objet  humiliant, 
victime  de  l'Amour  dont  il  chanta  l'empire  , 

ce  n'eft  plus  qu'un  fantôme  errant , 

qu'une  vaine  ombre  qui  refaire. 
Etranger  à  fon  mal,  moins  il  le  fent,  hélas  '. 

plus  nous  plaignons  fon  infortune  : 


notre  douleur  s'accroît  de  celle  qu'il  n'a  pas. 
Ecartons  loin  de  nous  cette  idée  importune  J 
&  fans  nous  confumer  en  regrets  fuperflus, 
détournons  nos  regards  d'un  malheur  fans  remède. 
Dans  cet  âge  où  des  maux  la  foule  nous  obfède  , 
ou.  l'on  poflede  encor,  où  l'on  ne  jouit  plus, 
fous  fon  propre  fardeau,  la  vieilleffe  fuccombe  : 
mais  par  le  bon  efprit,  on  le  rend  plus  léger, 
&  fupportant  gaîment  ce  qu'on  ne  peut  changer, 
pn  fème  encor  de  fleurs  le  chemin  de  la  tombe. 

Par  M.  Saumn. 


VERS 

Sur  le  Poëme  eu  Jugement  de  Paris, 

de    M.    I.U3ERT, 


N  dit,  l'autre  jour  à  Cythère, 

qu'en  l'honneur  des  jeux  &  des  ris, 
Vénus  devoit  fonder  un  monaftèie  : 

la  règle  des  mortels  chéris, 

admis  dans  ce  lieu  foli taire, 
fera  d'aimer,  de  jouir,  de  fe  taire, 

&  le  Jugement  le  Paris 

y  fervira  de  bréviaire. 

Par  M.  Chas, 
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RONDE  DE  TABLE, 

Air  :  Enfans  de  quinze  ans ,   &c. 

JLaAISsoNS    en  paix  les  ParlcmenSi 
la  Cour,  la  Ville  &  les  Miniftres  , 
ceux  qui  s'^n  vont,  les  revenons, 
&  du  Code  les  vieux   r.g'ftres; 
couronnons  nos  coupes  de  P.eurs, 
foyons  gais,  &  point  raifonneurs. 

Chantons  en  refrain  : 
vive  Alexandrine  &  le  vin! 

O  l'heureux  fiècb  !  6  le  bon  tems  \ 
fëlicitezrvous  donc,  MeCdames! 

le  Ruffe  bac  les  Ottomans  , 
&  bientôt  vengera  leurs  femmes: 
Pierre-k-Grand  l'avoit  prévu, 
que  le  Grand  Turc  feroic  cocu. 

Chantez   en  refrain  : 
vivent  noj   vengeurs  &  le  vin  1 

N'en  déplaife  à  Mens  Mahomet! 
toi  que  l'on  aime  à  la  fohe  , 
tu  vaux  mieux ,  je  le  dis  tout  netj 
que  fa  Houri  la  plus  jolie, 
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Choifîj  un  Sultan  parmi  nou9> 
Turc  au  befoin,  &  peu  jaloux. 
Qu'il  chance  en  refrain, 
&  fa  Sulcane  &  le  bon  vinj^ 

Si  tu  nous  donnes  quelqu'Edit, 
tu  verras  quel  eft  notre  tèle  5 
il  ne  fera  point  contredit, 
ordonna-t-il  d'être  fidèle. 
Belies,  vos  Arrêts  font  toujours 
enregiitrés  par  les  Amours. 

Chantons  en  refrain  : 
vive  la  confiance  &  le  vin! 

Amis,  dans  ces  joyeux  inflans,* 
faiforiî  trois  fermens  authentiques 
d'être  convives,  d'être  amans  , 
de  rire  aux  drames  pathétiques  ; 
&  tandis  que  nos   beaux-efprits 
jurent  d'ennuyer  tout  Paris  , 

jurons  en  refrain  , 
de  fêter  l'Amour  &   le  vin. 


Par  M.  DORAT. 


ÉPITREW 

y4    7riO^    FRERE, 

Pendant  mon  fejcur  au  Séminaire. 

Î\J/  eja  l'impétueux  Borée  , 
d.-ns  les  airs  ,  commence  à  mugir  > 
&  fur  les  ailes  du  Ziphjr  , 
s'enfuir  la  belle  Cythérée. 
Avec  les  frères  de  Louis, 
dans  des  bois  taillés  en  boccages, 
vous  courez  des  cerfi  peu  fauvages  t 
ou  faices  la  guerre  aux  perdrix. 
Quand  on  galope  avec  fon  Prince  , 
on  ne  fent  pas  le  mauvais  rems  : 
fous  l'habit  même  le  plus  mince  , 
on  s'imagine  être  au  Printems. 
A  Fontainebleau,  mon  cher  frère, 
vous  avez  la  belle  faifon  : 
&  ,  martyr  d'une  règle  auftère  , 
je  grelotte  dans  ma  prifon. 
En  honneur,  quand  je  coniidère 
votre  fort  riant  &  profpère  , 
&  que  je  reporte  les  yeux 

:     Ce:te  Epître  a  déjà  été  imprimée  :  L'Auteur  la  redoni» 
;  des  corrections, 
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fur  mon  deftin  toujours  contraire, 
je  doute,  avec  le  grand  Voltaire  , 
qu'en  ce  monde  tout  foit  au  mieux. 
Vous  fervez.  un  roi  de  la  terre  , 
&  moi  je  fers  le  roi  des  cieux  ; 
je  conviens  que  mon  miniftère 
eft  plus  faint  &  plus  glorieux  : 
mais  au  bout  de  votre  carrière» 
peut-être  un  repentir  fincère 
expira  vos  péchés  nombreux  ; 
&  par  un  malheur  ordinaire 
à  ces  jeunes  audacieux 
qui  portent ,  dans  le  fanduaire  , 
tin  cceur  «Se  des  fens  trop  fougueux  , 
moi ,  j'irai  griller  dans  des  lieux 
pleins  de  la  célsfte  colore. 
Il  eft  doux  de  gagner  le  ciel , 
lorfque  l'on  a ,  pendant  fa  vie  , 
joui  du  bonheur  très-réel 
d'avoir  un  bon  mahre-d'hôtel , 
&  toujours  table  bien  fervie  j 
lorfqu'on  a  foupé  chaque  jour, 
avec  quelque  beauté  profane  , 
&  qu'on  a  foulé  l'ottomane 
qui  fert  de  trône  au  Dieu  d'Amour. 
Un; pareil  fort  a  droit  de  plaire  , 
fans  que  l'on  foit  prédeftiné  : 
mais  qu'il  eft  dur  d'ê:re  damné  , 
lorfqu'on  a  fait  mauvaife   chère  1 

Par  M.  de  Palmezeavx. 


LA    VÉRITÉ, 
ODE. 

v    ^rité!  c'eft  toi  que  j'implore, 
foutiens  ma  voix  ,  dicte  mes  vers  : 
c'eft  toi  qu'on  craint  &  qu'on  adore  , 
toi  qui  fais  trembler  les  pervers. 
Tes  yeux  veillent  fur  la  juftice  ; 
fous  tes  pieds  ,  tombe  l'artifice 
par  la  main  du  Tems  abbattu. 
Témoin  facré,   juge  inflexible  , 
tu  mets  ton  trône  incorruptible 
entre  l'audace  &  la  vertu. 

Qu'un  autre,  en  fa  fougue  hautaine^ 
infultant  aux  travaux  des  ans , 
foit  le  flatteur  du  prince  Eugène  » 
&  le  Zoïle  des  Céfars  ; 
qu'en  adoptant  Terreur  commune  » 
il  n'impute  qu'à  la  fortune 
les  fuccès  des  plus  grands  guerriers  % 
&  que  du  vainqueur  du  Granique 
fon  éloquence  fatyrique 
penfe  avoir  flétri  les  lauriers. 

Itluftres  fléaux  de  la  terre , 
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ijuî ,  dans  votre  cours  orageux  , 
avez  renverfé  par  la  guerre 
d'autres  brigands  moins  courageux  9 
je  vous  hais  :  mais  je  vous  admire  J 
gardez  cet  éternel  empire 
que  la  gloire  a  fur  nos  efprits: 
ce  font  les  tyîans  fans  courage 
à  qui  je  ne  dois  ,  pour  hommage > 
que  de  l'horreur  &  du  mépris, 

Koulikan  ravage  l'Aile  : 
mais,  en  affrontant  le  trépas  ,' 
tout  mortel  a  droit  fur  fa  vie  ; 
qu'il  expire  fous  mille  bras  ! 
que  le  brave  immole  le  brave! 
Le  guerrier  qui  frappa  Guftave 
ailleurs  eût  rampé  fous  fes  ioix  ; 
&  dans  ces  fameufes  journées, 
au  droit  du  glaive  deftinées  > 
tout  foldat  eft  égal  aux  rois. 

Mais  que  ce  fourbe  fanguinaîrc 
fle  Charles-Quint  l'indigne  fils, 
cet  hypocrite  atrabilaire  , 
entouré  d'efclaves  hardis  , 
entre  les  bras  de  fa  maîtreflfe  , 
plongé  dans  la  fîatteufe  yvrefls 
de  la  volupté  qui  l'endort  , 
aux  dangers  dérobant  fa  tête  , 
envoie  en  cent  lieux  Ja  tempête  5 
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(es  fers ,  la  difcorde  &  la  mort; 

Que  Borgia,  fous  fa  thiare  J 
levant  un  front  inceftueux  , 
immole,  à  fa  fureur  avare  , 
tant  de  citoyens  vertueux  ; 
&  que  la  fanglante  Italie  , 
tremble  ,  fe  taife  &  s'humilie 
au  pied  de  ce  tyran  facré  : 
ô  terre  !  ô  peuples  qu'il  offenfe> 
criez,  au  ciel,  criez  vengeance > 
armez  l'univers  conjuré. 

O  vous  tous  qui  prétendez  être 
méchans  avec  impunité, 
vous  croyez  n'avoir  point  de  maître  $ 
qu'eft-ce  donc  que  la  vérité  ? 
S'il  eft  un  magiftrat  injufte  , 
il  entendra  la  voix  augufte 
qui  contre  lui  va  prononcer  j 
il  verra  fa  hortte  éternelle 
dans  les  traits  d'un  burin  fidèle 
que  le  tems  ne  peut  effacer. 

Quel  cft  parmi  nous  le  barbare  ? 
Ce  n'eft  point  le  brave  officier 
qui  ,   de  Champagne  ou  de  Navarre 
dirige  le  ccurace  aitier  : 
c'eft  un  pédant  morne  &  tranquille  > 
gonflé  d'un  orgueil  imbéciile  , 
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Se  qui  croit  avoir  mérité  , 
mieux  que  le$  Mole  vénérables; 
le  droit  de  juger  Tes  femblables , 
pour  l'avoir  jadis  achecjé. 

Arrête ,  ame  atroce  ,  ame  dure  , 
qui  veux  ,  dans  tes  graves  fureurs  , 
qu'on  arrache  j  par  la  torture, 
la  vérité  du  fond  des  cœurs  ! 
Torture,  ufage  abominable, 
qui  fauve  un  robufle  coupable  , 
&  qui  perd  le  foible  innocent , 
du  faite  éternel  de  fon  temple» 
la  vérité  qui  vous  contemple 
détourne  l'oeil  en  gémiflant. 

Vérité  !  porte  à  la  mémoire, 
repère  aux  plus  lointains  climats  > 
l'éternelle  &  fatale  hiftoire 
du  fupplice  affreux  des  Calas  : 
mais  dis  qu'un  Monarque  propice  ; 
en  foudroyant  cette  injuftice  , 
a  vengé  tes  droits  violés  j 
Se  vous  ,  de  Themis  interprètes," 
mériter  le  rang  où  vous  êtes, 
aimez  la  juftice,  &  tremblez. 

Qu'il  efl;  beau  ,   généreux  d'Argenfe  i 
qu'il  eft  digne  de  ton  grand  cœur 
de  venger  la  foible  innocence 
des  traits  du  calomniateur  ! 


Souven 
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Souvent  l'amitié  chancelante 
refTerre  fa  pitié  prudente  : 
fcn  cceurgla*é  n'ofe  s'ouvrir. 
Son  rèle  eft.réduit  à  tout  craindre  : 
il  eft  cent  amis  pour  nous  plaindre  , 
&  pas  un  pour  nous  fecourir. 

Quel  eft  ce  guerrier  intrépide  ? 
Aux  affauts  je  le  vois  voler  ; 
à  la  Cour  je  le  vois  timide  : 
qui  fait  mourir  n'ofe  parler. 
La  Germanie  &  l'Angleterre  , 
par  cent  mille  coups  de  tonnerre  , 
ne  lui  font  point  bailler  les  yeux  : 
mais  un  mot ,  un  feul  mot  l'accable  » 
&  ce  combattant  formidable 
n'eft  qu'un  efclave  ambitieux. 

Imitons  Us  mœurs  hé.  oïques 
de  ce  miniftre  des  combats 
qui  de  nos  chevaliers  antiques 
aie  coeur,  la  tête  &  le  bras  ; 
qui  pente  &  parle  avec  courage  ; 
qui,  de  la  fortune  volage  , 
dédaigne  ies  dons  paffagers  ; 
qui  foule  aux  pieds  la  calomnie, 
&  qui  fait  méprifer  i;env;e, 
comme  il  méprifa  les  dangers. 

Par  AT.  de  Voltaire. 
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MADRIGAL 

y*    MADAME    LA    DUCHESSE 
DE  MONTMORENCI, 

Qui  nourrit  fon  enfant, 

JL  rodige  attendriffant  !  Vénus  eft  donc  nourrice  ! 

elle-même  allaite  un  Amour  ! 
Renonçant  aux  pkinrs  de  la  célefte  cour, 
à  cet  enfant ,  fon  cœur  en  fait  le  facrifîce. 

Oui  .  fiez-vous  à  ce  diftours  ! 

je  fais  un  peu  mieux  la  connoître. 
Marâtre  &  tendre  mère....  Oh  !  voilà  de  fes  tours  ï 
Elle  nourrit  le  puîné  des  Amours  : 

mais  mille  autres  qu'elle  a  fait  naître  , 

à  (es  yeux  n'oferoient  paroître  , 
Se  n'en  obtiendroient  pas  le  plus  léger  fecours. 

Par  M.  DU  Mersan. 

ÉPIGRAMME 

Imitée  de  Martial. 


E  ne  foupe  jamais  chei  moi,  vous  dit  Therfite 
Therfire  parle  fans  fard  ; 
quand  perfonne  ne   l'invite  , 
fl  ne   foupe   nulle   part. 

Par  M,  Le  Grand. 
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A  UNE  FEMME 

QUE   JE  NE  NOMMERAI  POINT. 

-*~^on,  non,   Madame,   en  vérité! 

j'ai  bien  juré  de  ne  par  l'être  : 

moi ,  votre  amant  !  L'aveu  peut-être 

furprendra  par  fa  nouveauté  ; 

mais  je  l'ai  dit:  en  vérité  ! 

j'ai  bien  juré  de  ne  pas  l'être. 

Je  fais  qu'en  vous  on  trouvera 
ce  qui  peut  fixer  la  cendreffe  : 
beauté,  talens,  efprit,  jeuneffè  , 
taille  ,    &  minois  d'une  déeiïe  , 
jambe  élégante,   &  cœtera  : 
mais,  Madame,  malgré  cela, 
vous  ne  ferez  point  ma  raaîtreffê. 

Votre  époux  m'arrête  aujourd'hui, 

&,  s'il  faut  vous  ouvrir  mon  ame, 

je  périrai  cent  fois  d'ennui 

de  le  voir  protéger  ma  flamme  , 

&  d'être,  en  lui  foufflant  fa  femme* 

encor  remercié  par  lui. 

Que  cet  homme  me  défefpèreî 

Hij 
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îi  n'eft  foupçcnneux  ni  jaloux  ! 
Monfîeur ,  toujours  paifible  &  doux  2 
me  verroic  i  je  crois ,  fans  colère  .  .  .  « 
Moi ,  Madame  ,  en  fâchant  vous  plaire  , 
je  veux  déplaire  a  votre  époux. 

Je  veux,  pour  vous  trouver  plus  belle  » 

&  mes  piaifirs  cent  fois  plus  courts , 

que  fa  jaloufie  éternelle 

fe  plaife  à  troubler  nos  amours  : 

&  que,  pour  mieux  triompher  d'elle 

un  nouveau  danger  tous  les  jours 

m'infpire  une  rufe  nouvelle. 

Faut-il  aller  au  rendes- vous  ? 
palpitant  d'amour  &  de  rage  , 
d'efpoir ,   de  crainte  &  de  courroux  5 
j'aime  à  trouver  fur  raon  paffage 
un  large  Suiffe  &  deux  verroux. 
Alors  ,  que  les  faveurs  font  ehères  ! 
que  les  carefTes  ont  de  prix  ! 
Et  dans  ces  amoureux  myilères, 
fi ,    par  malheur  ,  j'étc-is  furprii  ; 
quand  Vulcain  venoit  à  pafoître  , 
en  fait  que  des  bras  de  Vénus, 
Mars,  en  chemif-  &  les  pieds  nids,' 
faucoit  gaunent  pur  la  fenêtre* 

Par  M.  Bstitim. 
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AUX    SAUVAGES. 


S. 


auvages,  foyer  nos  modèles. 
Le  fentimenc   guida  vos  pas  ; 
à  fa   Ici   vous   êtes  fidèles  : 
que  n'habitai-je   en  vos  climats  î 

Chaque  nœud  s'y  forme  ou  fe  brifs 
au  gré  des  ccurs  indcpendans  : 
parmi  vous ,  il  n'efl:  point  de    Grand 
que  l'on  redoute  ou  qu'on  méprife. 

Vous   ne  defcendeï  pas  au  foin 
de  vous  furpafler  en   richefle  ; 
chez  vous,    la  feule  qu'on  connoilïe, 
c'eft  d'en  ignorer   le  feefoin. 

Si   vous  ne   donnex  qu'une  rofe, 
elle  vaut  tous  nos  diamans  : 
que   fait  la  valeur  de  la  chofe  ? 
le  cœur  met  un  prix   aux  préfents; 

Vous   vous   aidez  avec   tendreffe  ; 
nul  fecours    n'eft   humiliant , 
&   jamais   la   délicatefTe 
ne  rougit  même  en  acceptant. 

H  iij 
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ReconnoiiTante  ,   3c  non  féduite  , 
la  beauté  nomme  fon   vainqueur  : 
le   penchant  régie   fa  conduite  ; 
on  n'y  me  ne   jamais  à   fon  cceur# 

C'eft  fous   vos  huttes  qu'on  fait  vivre  l 
on  végète   fous  nos  lambris  ; 
la  nature  vous   fert   de  livre  1 
fon  iriftin&  vaut  tous  nos  écrits. 

Far  Madame  la  Comcejfe  dt  E 


A   LAURETTE- 

v    OIS  ce  papillon  infidèle  , 
déployant  dans  les  airs  l'émail  de  fes  couleurs , 
de  la  jeune  anémone  à  la  rofe  nouvelle  , 
f  romener  tour-à-tour  fes  hommages  trompeurs  ! 
je  le  pris  long-tems  pour  modèle  : 
mais  j'abjure  enfin  mes  erreurs  ; 
mon  cœur,  fournis  à  tes  charmes  vainqueurs  , 
brûlera  déformais  d'une  flamme  éternelle  : 
je  trouve  en  toi  toutes  les  fleurs. 

Par  M,  Sautereau  ee  EeUevaud. 
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ÉFÏTRE 

A    M    DE    VOLTAIRE, 

Sur  un  pain   qu'il  avoit  cornpqfé  avec 
des  pommes  de,  terre. 


UOI  !  malgré  l'orgueil   du  génie  , 
Voltaire  quitte  fans  regrets 
le  trône  pompeux  d'Uranie  , 
&   virnt    épier  les  fecrets 
de  la  modefte   Economie  1 
Digne   rivale  de   Cerès , 
fon  induftrii  ,   à  moins   de  frais  , 
veut   alimenter  fa  patrie  ! 
Ce  fruit  qui ,   racine  en   naiffant , 
vit  pomme  informe  &   farineufe  , 
cachant  toujours ,  trifte   &  homeufe* 
fon  teint  d'un  rouge  pâiifTant 
&   fa   furface    raboteufe , 
mêlé  déformais  au  froment, 
par  lui  s'adoucit  &  s'épure  , 
jadis  groffière  nourriture, 
aujourd'hui  léger  aliment. 
Il  eft  donc   vrai  ,  fage  Voltaire  ! 
non   content  d'éclairer  la  terre  ,        -* 
tu  prétens  encor  la  nourrir  ! 

H  ir 


ta  bienfaifance  falutaire 
s'étend   même  fur  l'avenir, 
&  le  pauvre  eft  ton  légataire. 
Tu  chantas  Bellone   &  l'Amour  : 
tes  doigts  manioient ,    dès  l'enfance  , 
ïyre   &  trompette  tour-à-tour  : 
que  j'aime  à  les  voir  en  ce  jour, 
paitrir  le  pain  de  l'indigence» 
Suis   tes  projets  confolateurs  : 
^uand  l'homme  a  parte  l'onde  noire  , 
fes  talens    vivent  dans   Phiftoire  : 
fa  vertu   vit  dans    tous  les  cœurs. 
Que  toujours  ton  ame  t'infpire  i 
ta  mufe  embellit  nos  climats  ; 
Orphée   eût  envié  ta  lyre  : 
mais  le  défenfeur  des   Calas 
furpafle  l'auteur  de  Zaïre. 

Par  M.  ÏMBERT. 


QUATRAIN 

Pour  un  portrait  représentant  Maiemoifelle  ***] 
tenant   un  petit  chien. 


A  Ce 


portrait ,  qui  pourroit  fe  méprendre 
il  eft   rempli  de   vérité  : 
en  effet  pouvoit-cn  mieux  rendre  , 
l'Amour  &  la  Fidélité  ? 

Par  M.  Pa.nis. 


i.  j  iiw  i'iwiiii  ntyju  mu-. ELmm.it  iiibiiiiiii   iM— mb 

l/  INFIDÉLITÉ. 

Jl   u  I  s  ,  enfant  volage  &  fans  foi  : 

plus  de  vœux  ,  plus  d'erreur  nouvelle  ! 

non ,  je  ne  crois  plus  même  a  toi , 

Délie  ,  hélas  !  eft  infidelle. 

Que  de  fermens  multipliés , 

elle  m'avoit  faits,  la  perfide  ! 

aufli  hardi  qu'il  fut  timide, 

fon  cœur  les  a  tous  oubliés  .  •  • 

Eh  bien!  fa  longue  chevelure, 

qu'aux  vents  elle  abandonne  exprès  * 

me  femble  aufli  charmante  après, 

qu'elle  étoit  avant  fon  parjure! 

Elle  a  beau  fe  moquer  des  Dieux  : 

fa  taille  n'en  eft  pas  moins  belle  * 

m  fon  fouris  moins  gracieux. 

Son  œil  briiloit:  il  étincelle  ; 

fon  front,  ou  le  plaifir  fe  peint, 

gaîment  infulte  à  fes  viâimes  .  . . 

Je  crois  que  chacun  de  ks  crimes  g 

ajoute  une  rofe  à  fon  teint, 

&  les  Immortels  font  tranquilles! 

Elle  rit ,  l'ingrate  qu'elle  eft, 

d'eux  &  de  moi  comme  il  lui  plaît} 

&  leurs  carreaux  font  immobiles  ! 

Que  dis- je  )  ils  ontp  dans  tous  les  terri*/ 

H  v 


(I70 
foufJert  les  attentats  des  Belles  ; 
ils  femblent  s'entendre  avec  elles, 
pour  défefpérer  leurs  amans. 
Jupiter,  qu'en  vain  je  réclame, 
ne  tonne  que-  fur  les  humains; 
& ,  s'il  veut  punir  une  femme  , 
la  foudre  échappe  de  Ces  mains. 

Hél'as  !  pourquoi  tous  ces  blafphemes? 
ces  Dieux/vengeurs ,  ces  Dieux  puiflansj 
n'aiment-ils  pas  comme  nous-mêmes? 
n'ont-ils  pas  un  cœur  &  des  fensî 
Oui,  je  rougis  de  ma  colère. 
Si  j'étois  dieu  ,  je  le  fens  bien, 
les  friponnes  pourroient  tout  faire: 
je  ne  me  fâcherois  de  rien  ; 
elles  viendroient  toute  leur  vie, 
mentir  à  ma  Divinité  , 
mais  en  faveur  de  leur  beauté, 
j'exeuferois  leur  perfidie  ; 
mon  courroux  ne  feroit  qu'un  jeu, 
&>  pour  quelqu'aimable  folie 
qu'elles  feroient  de  mon  aveu, 
je  n'aurois  garde  ,  ma  Délie  , 
de  m'en  aller  tonner  en  Dieu 
de  fort  mauvaife  compagnie. 

C'en  eft  fait  !  me  voilà  calmé  ! 
pardonne,  ma  belle  maitreiïe, 
au  courroux  d'un  coeur  enflammé  : 
puifqu'aintî  le  veut  ta  foiblefïe, 
&  que  j'y  fuis  accoutumé  , 


trempe-moi,  trcrnpe-rnoi,  traitreiTe, 
mais  au  moins,  avec  tant  d'adrefle, 
que  je  me  croye  encore  aimé. 

Par  M.  Do  RAT. 


REPONSE 

A  une  déclaration  d'amour   en  vers. 


E 


N  vers,  il  faut  répondre  aux  vôtres  : 
car  en  profe  ,  il  faudroit  gronder. 
Au  fol  Amour,  m'inviter  de  céder  1 
Yous-mème,  en  pareil  cas,  vous  blâmeriez  les  autre?. 
Pourquoi  ce  langage  fi  doux  , 
qui  ne  duit  point  à  mon  oreille  î 
une  autre  feroit  en  courroux  : 
moi  ,  doucement  je  vous  confeille. 
Et  puis  d'ailleurs,  rompre  avec  vous 
je  l'avoûrai ,  feroit  dommage  ; 
il  vaut  bien  mieux,  loin  des  Amours, 
que  l'amitié  file  nos  jours  : 
nous  y  gagnerons  davantage. 
Amant,  je  vous  verrois  volage: 
Ami,  vous  m'aimerez  toujours. 

Par  Madame  la  ComtsJJ'e  DE   Bussl, 
Hvj 


(,So) 
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A   MADAME  DE*" 


'AI  toujours  dit  :  je  n'aimerai  jamais  î 
car  je  voudrois  une  femme  accomplie, 
qui  fût  embellir  (ts  attraits 
par  l'efprir  qui  les  multiplie  ; 
je  voudrois  qu'elle  eût  des  talens  , 
des  grâces,  fans  coquetterie, 
qu'elle  fût  délicate  &  tendre  en  même-terns, 
&  vive  fans  étourderie  : 
où  la  trouver?  je  n'aimerai  jamais. 
Le  Dieu  malin  ,  dont  je  bravols  l'empire, 
Se  qui  tout  bas,  rioit  de  mes  projets  5 
me  dit  hier,  en  regardant  Zémire: 
mon  pauvre  ami!  n'ain:eras*tu  jamais? 

Psr  M.  D'H**. 


IN-PROMPTU 
A  M.  LE  PRINCE  DE  CONDÊ, 

Fait  dans  lagallerie  de  Chantilly* 


uand  la  Déeflfe  de  mémoire 

recueillera  tous  res  hauts  faits, 

fa  main,  de  ra  brillante  hiftoire, 

n'arrachera  point  de  feuillets  (  *  ). 

Par  M.  S  Élis. 

f  *>  Allufion  au  fameux  tableau  de  Chantilly,  dans  ]eqo*t 
la  Deeiïe  de  mémoire  arrache  de  Phiftoi  e  du  G;and  Condé> 
$out  ce  gui  a  rapfort  aux  guerres  civiles. 


o«o 


A  MADAME  LA 


L 


E  s  Grâces  l'ont  avoué  : 
les  Amours  ont  dérobé 
la  ceinture  de  leur  mère, 
pour  la  donner  à  Chloé. 
On  fait  que  le  don  de  plaire, 
tout  ce  qui  féduit  les  cœurs, 
la  brillante  étourderie , 
la  gaîté ,  la  rêverie, 
les  fourires  enchanteurs, 
le  doux  parler,  l'éloquence 
d't;n  coup  d'oeil  ou  d'un  fii-nce  , 
l'heureux  abandon  qui  fait 
être  bien  tout  ce  qu'on  eft , 
tout  ce  qui  ,  dans  la  nature  , 
émeut  nos  fens  &  nous  plaît , 
dépend  de  cette  ceinture. 
Sans  ce   vol  qu'auriex-vous  eu  ï 
Ce  grand  œil  noir  bien  fendu  , 
tous  ces  traits  dont  l'afîemblaga 
fait  la  régularité  ; 
vous   auriez  eu  la  beauté, 
un  cœur  droit,  un  efprit  fage# 
Avec  tous  ces  beaux   préfens, 
dont   les  Dieux  vous  ont  parée) 
on   vous  auroit   admirée  : 


C/fO 

la   troupe  des   Dieux   enfans, 
vous   donna   les   a^rémens, 
&  vous  êtes   adoiée. 

Par  M.  DE   RUIHIERES, 


A  M.  LE  MARECHAL  DE**. 

V   OUS    valex  Céfar  à  la  guerre, 
&   vous   furpatfez,  Annibal  ; 
vous  favez  vaincre  ainli  que  plaire  5 
je  le  fens   bien,  je  le   dis   mal, 
&   cela  ne   m'importe  guère  : 
apprend-t-on   à   rimer   an   bal  ? 
Pardonnez   mon  infuffifance  5 
chacun  ,  en  ce  bon  univers, 
a  Ton  défaut  par  excellence  : 
je  fuis  novice  en  l'art  des  vers  , 
tout  comme  vous  pour  la  confiance. 
Par  Madame  la  Comtejfe  de   B  *  *  *. 


VERS 

Pour  le  portrait  de  M.  le  Cardinal  de  B  *  ♦. 


D 


ANS  ce  Cardinal,  Rome  admire 
fes  grands  hommes  qui  ne  font  plus  : 
Virgile  lui  tranfmit  fa  lyre, 
&  Marc-Aurèle,  Ces  vertus. 

Par  M,  Blin  de  Sain  more. 


Ifii) 

IN-PROMPTU 

A  MADAME  LA  COMTESSE 
DE  STROGONOFF, 

Le  jour  de  la  fête  de  fat  fils. 

AJ?  E  votre  fils,  Eglé  ,  c'eft  aujourd'hui  la  fête  : 
la  belle  occasion  de  le  nommer  l'Amour, 
&  de  vous  jetter  en  ce  jour, 
le  nom  de  Vénus  à  la  tête  ! 
Par  ma  foi  !  je  n'en  ferai  rien  : 
je  reviens  fort  des  immortelles  ; 
tant  qu'elles   font  jeunes  &  belles, 
les  mortelles  les  valent  bien. 
Laiffbns  donc  Vénus  à  Cythère , 
&  les  Divinités  aux  cieux  ! 
Pour  nous  ,  buvons ,  chantons ,  &  rions  fur  la  terre  ; 
très- difficilement  les  Dieux, 
dans  le  beau  féjour  du  tonnerre, 
feront  quelque  chofe  de  mieux. 
Adieu  donc,  la  Mythologie! 
tous  Ces  complimens  font  trop  vieux, 
&  je  vous  trouve  trop  jolie, 
pour  vouloir  emprunter  rien  d'eux  > 
quand  je  fais  votre  apoiogie% 
De  la  gaîté,  de  la  folie  , 


du  vin ,  des  fleurs,  un  grain  d'amour  j 
même  des  vers,  (tout  a  fon  tour)  , 
peuvent  embellir  cette  Orgie  , 
fans  Phébus  &  fa  vieille  cour. 
JPour  vous,  vous  buvez  mal:  eh  bien!  voyez-nous  faire? 
à  vous,  &  pour  vous,  nous  boitons: 
faites-nous  donner  des  flacons  ; 
que  chacun  apprête  fon  verre, 
&   fes  plus  joyeufes  chanfons  : 
mais  fur-tout  que  les  vins  foient  bons, 
duflent  les  vers  ne  valoir  guère  1 

Par  M.  le  Marquis  DE  PezàY. 


A  LOUIS   XVI 


N  ne  parle  que  d'Henn-Quatre , 
tout  retentit  de  fon  nom  glorieux, 
Se  déjà,  fur  plus  d'un  théâtre, 
on  l'a  fait  paroître  à  nos  yeux". 
Sur  l'un,  on  a  peint  le  bon-homme, 
des  fujets  faifant  fes  égaux  ; 
à  l'autre  on  a  peint  le  héros, 
fret  à  donner  fon  fang  au  bien  de  fon  Royaume» 
Mais  allez  à  la  Cour,  &  dans  un  Roi  chéri, 
yous  verrez  à  la  fois,  le  grand,  le  bon  Henri. 

far  M.  Legra&is» 


(1*5) 
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V  ERS 

SUR  ÉSOPE  ET  LA  FONTAINE. 

*J  £  t'aime  ,  6  vérité  !  mais  ton  éclat  me  blefTe  y 
éclaire-moi  fans  m'afïîiger  : 
Que  ton  flambeau  ,  propice  à  ma  foiblefTe  9 
ne   b:iile    qu'à  travers  un  nuage  léger  ! 

Ainfi  penfoit  le  fage  Ésope  : 
c'un  tiuu  délicat  de  voiles  tranfparens , 

cenfeur  adroit,  il  enveloppe 
la  morale  du  peuple  &  la  leçon  des  grands» 

La  Fontaine  !..  Dieux  !  La  Fontaine  !.. 

dès  qu'il  parut  au  double  mont, 
on  vit  tous  les  lauriers  ,  qui  bordent  l'Hyppocrène  ; 
s'agiter,  fe  pencher,  &  couronner  Ton  front. 

A  la  nature,   à  la  raifon  fidèle, 

toujours  peintre,   jamais  auteur, 
il   eut  Ésope    pour  modèle, 
&  n'aura  peint  d'imitateur. 

Leurs   fables  font   dts  corné Jies  ; 

les  acteurs    font   les   animaux  : 
mortels  ,  accoure  tous  ,   &   dans  leurs  parodies  , 
venez  voir  vos  erreurs ,   yos  vices ,  vos  défauts. 


(IS«) 

Ici,   paroît   l'Agneau  timide," 
victime  d'un  loup   raviflant  : 
cette   fcène   eft  pour  l'homme  avide, 
lâche  opprefTeur   de    l'innocent. 

Là,  jouet  de  la  flatterie, 
un  Corbeau  gémit ,  mais  trop  tard: 
combien  de  fots,  dans  ma  patrie, 
font  dupés  par  plus  d'un  Renard  1 

Tantôt  ,    un  Baudet   ridicule 
fait  le  brave  ;   il  refpire  &  ûégts  &   combats  : 

que  de    poltrons   difent   tout  bas, 
c'eft  moi  que  l'on  a  peint  dans  ce  plaifant  Hercule. 

Tantôt,   après   des   efforts  &   des  cris, 
que  renvoyoient  au  loin  mille  échos  emphatiques, 
une  Montagne  en  couche  enfante....  une  fouris  : 
rimailleurs  bourfouffiés ,  profateurs  hydropiques, 

ou  je  me  trompe  ,  ou  voilà  vos  écrits. 

Un  Geai  fe  pare  avec  audace 
du  plumage  éclatant  ai  l'oifeau   de  Junon  : 
plagiaire  effronté,  vil  rebut  du  Parnatîe  , 
au  bas  de  cette  fable,  on  met  d'abord  ton  nom, 

C'e/t  par  cette   heureufe  magie, 
que,  prêtant  notre  efprit  aux  animaux  divers  , 
Ia  Fontaine  ,  &  l'Efclave,  honneur  de  la  Phrygie  , 
dans  leur  dûmes  charmans  inftruifent  l'univers, 


(  H7) 

Moraliftes  chagrins  &  de  Rome  &  d'Athène, 
&   vous  leurs  defcendans  , 

triftes  pédans 
de  la  Tamife    &    de  la   Seine  , 
m'ennuîrez-  vous  toujours  fans  me  rendre  meilleur  ? 
Une  fable  d'ÊsoPS,  ou  du  bon  La  Fontaine, 
amure  mon  efpric ,  &  corrige  mon  cœur. 

Tar  M.  Frékon. 


A    ROSINE. 


_  /ON  viens  ,  ma  Roiine  ,  entre  nous , 
que  fi  je  ne  fuis  pas  jaloux  » 
j'aurois  au  moins  beau  jeu  pour  l'être  , 
Vingt  rivaux  te   font  les  yeux  doux  j 
ta  les   vois ,    tu  les   fourTre  tous , 
tu  leur  fouris  ...  à  tous  peut-être. 
Ils  s'épuifent  en  madrigaux  ; 
ils   ont  le  ton  galant   ou  tendre  : 
tu  prends  plaifir  à  les   entendre  ; 
tu  réponds  même  à  leurs  propos  ; 
Se  ta  malice,   avec  adreffe  , 
tonnoît  l'art  de  rire  des  fots, 
fans  défefpérer  leur  tendreffe. 

Par  un  heureux  emploi   du  tercs, 

entre  tes   amis   dirTérens  , 

tu   fais   partager  ta   journée. 


('lit) 

un  d'entr'eux  a  la  matinée  : 

il  eft    tutoyé  ,  celui-là  ; 

un  autre  visnt   l'après-dinée , 

un  autre  enfuite,  &  cœtera: 

jufqu'au  grand   coufin  débonnaire, 

ton  prétendu   qui    fe  tient   là   . 

droit   comme  un  I  ,    pour  te  mieux  plaire  , 

montre  fes  dents  ,  ne  parle  guère  > 

n'en  penfe   pas  plus  pour  cela  , 

&  qui ,  contemplant  ta  figure , 

paroît   y  prendre  la   mefure 

de  l'aigrette  qu'il  portera. 

Enfin  ,  c'eft  mon  tour  de  paroître ,' 

je  viens  quand  ils   font  partis  tous , 

&  plus  heureux   que  moi  peut-être  ; 

je  n'en   crois  rien ,  je  les  crois  foux , 

êc   je  les  plains   fans  les  connoître. 

Mais  conviens,   Rozine ,  entre   nous, 

que,  fi   je  ne  .fuis    pas  jaloux  , 

j'aurois    au  moins  beau  jeu   pour  l'être  1 

Par  M.  B  *  \ 


POUR    DEUX  SŒURS. 


S 


I  Chloris  eft  charmante ,  Iris  n'eft  pas  moins  belle  ; 
entre  ces  deux  objets  ,  mon  cœur  reite  flottant. 
Ne    m'en   offrez  qu'un  feul ,   je  vais  être  fidèle  : 
©rirez.- les-moi  cous  deux,  je  vais  être  inconfiant. 
Par  M.  VAbbé  de  L  *  *. 


(IS5>) 

ODE 

A  M.  D'AGUESSEAU  DE    FRESNE, 

Sur  fa  convdefcence* 

JU^IGNE   rejetcon  d'un  grand  homme > 

que   doit  envier   à   nos  lys 

le   barreau  d'Athène    &   de  Rome, 

De   Frefne,   eft-il   bien  vrai    ;    tu   vis! 

Tu   vis,   &  de  tes  voiles  fombres, 

épaifîiïarit  en  vain    les  ombres  , 

h  mort  n'a    pu   fermer   tes  yeux  ', 

ils  on:   revu   briller  l'aurore, 

&t  du   piaffant  Dieu    d'Epidaure> 

enfin   l'art  eft   vi&orieux. 

11  eft  une   affreufe   Mégère  (  *  )  ; 
l'horreur   Se    l'effroi    des    humains. 
Sur   fon    front,    fouffie    une  vipère  ; 
un  noir  flambeau  brûle  en  fes   mains; 
Eîle    lance   l'impur   reptile, 
&  du   froid   poifen  ,    qu'il   diftile  , 
il   glace  ,    il    engourdit   nos    fens. 
Bientôt  ,   par   dts   effets  contraires  » 
fa  torche   allume  ,    en   nos  artères  , 
des  feux    fans  cefle  renaiffans. 

(*)  La  fiére. 


(  190  ) 

Tes  maux  ,   dans   leur  marche  inégale, 
changeoient  de  moment  en   moment , 
&  leur  cours ,   à   chaque    intervalle  , 
annonçait  un  nouveau  tourment. 
En  proie  à  ce    double    fupplice , 
tu  penchois  vers  le  précipice 
où  fe  termine  notre    fort  ; 
&  ,   dans   les   plus  vives    allarmes  , 
déjà  nos  yeux   verfoient   les  larmes 
dent  ils  auroient  pleuré   ta  mort. 

Telle  une  fleur  prématurée 
tombe  ,    viûime  tour-à-tour 
du  fouftle  glacé   de   Borée  , 
&  des  feux  de  l'aflre  du  jour. 
L'un,   de   fon  haleine^fatale  , 
la   frappe   à   l'aube  matinale  , 
la  décolore   Se  la  flétrit  : 
l'autre  ,   dans   fon    midi    funefte, 
du   haut  de   la   voûte    céltûe  , 
Pembrâfe...  elle    brûle   Se   périt. 

Ainfi ,    de    tes   jeunes   années , 
s'évanouiffoient    les    beaux   jours , 
&,   de  tes  nobles    deftinées  , 
la  mort  inrerrompoit  le  cours. 
Pendant  ces  heures   effrayantes  , 
que  n'as-tu  vu  nos   mains   tremblantes 
preiïer  nos  fronts  appefantis  ! 
Mais  dans  l'état  le   plus  horrible  , 


tes  maux  te  trouvoient  ihfenfîbleî 
c'eft   nous  qui   les  avons    fentis. 

Peins-roi   le   défefpoir   d'un  père  , 
celui  d'une   famille    en    pleurs  1 
On  frémit  ,   on    re  confidère 
mourant   fur    un   lit  de  douleur  ; 
dans  un  lugubre  Se  long  murmure  , 
l'amitié  ,   l'amour  ,    la   nature 
près    de  toi   confondoient  leurs   cris; 
un   feul  r  un    feul   s'eft   fait   entendre 
c'étoit  le   cri   d'un  père   tendre 
qui  nous  redemandoit  fon  fils. 

Ah  !  plaignons  le   mortel   farouche 
que   l'afpeâ:    des   douleurs   d'autrui 
jamais  n'attendrit   &  ne  touche, 
Si  qui  n'exifte   que   pour  lui  ! 
Dans  fa-  froide  &  faulTe   fagelTe, 
lien   au,  dehors  ne    l'intérelTe  ; 
il  vit  fans   foins   Si    fans    defirs  ; 
mais  combien    le  flegme   ftoïque, 
de    fon  orgueil  philofophique  , 
lui    fait-il  perdre  de  plaifîrs  ? 

Si,    d'une  famille   étrangère, 
le   trouble  a  pafîe   jufqu'à  moi  ; 
fi  ,  pour  la  tête  la  plus  chère  , 
j'ai  refienti  fon  jufte  effroi  : 
De  Frefne,  en  ces  jours  où  la  joie 
fur  des  fronts  heureux  fe  déploie  , 


qu'il   m'eft   doux  Je   la  partager' 
quel  calme   on  goûte  après  i'jjs 
en  embrasant  }  fur  le  rivage  , 
l'ami  dont  on  vit  le  danger   î 

Sans    doute  lorfque  la  tempête 
grondoit ,    lançoit  fur  toi  fes   traits,' 
dans  ces    rr.ornens    où,    fur  ta  tète> 
la   mort    jettoit   fes  noirs   cyprès  : 
de  ton  ayeul  l'ombre  éloquente  (*) , 
tri  fie  ,   plaintive,    gémiffanre  , 
prioit  pour  tes   jours   incertains  ; 
fa   voix  ,   qui    des   Dieux   de  la  terre 
arrêta  fouvent  le  tonnerre, 
a  fù  dé  fariner  les  deilins. 

Oui ,    c'eft  cette  ombre  révérée 
qui  de  tes  jours ,   près  du   tombeau , 
a  ,    d'une    étincelle   facrée , 
rallumé  le  pâle   flambeau; 
de  fon  nom  ,  fi  cher  à   la  France, 
ta  vie   eft  l'unique  efpérance  : 
fes   honneurs   étoient   effacés. 
Ah  '.  pu; feu' il  te  rend  la  lumière  , 
lance   tes  pas    dnns  la  carrière 
où  les  fiens   font  encor   tracés  î 

Cours  t'illuftrer ,   à  fon  exempte, 
au  fanâuaire   de  Thémis  ! 
De  l'orphelin  ,  va  dans  fon  temple 

(*)  Le  Chancelier  d'Aguefieau. 

défendre 


défendre  les  droits  compromis  l 

fur   le  Siège  ,  ou   dans   la  Tribune , 

prête  à  la  timide    infortune 

tes  foins  ,   tes   talens  &  ta   voix  1 

entre  le  crime  &  l'innocence, 

apprens  à  tenir  la  balance  , 

&  le  galive  vengeur  des  loix. 

Mais  quelle  puilîance  magique 
lève  un   voile   myftérieux , 
&,    dans   un  tableau  prophétique, 
peint  ton   avenir  à  mes  yeux  ? 
Sur  un   autel  où  l'encens  fume , 
un  flambeau  ,  qui  foudain  s'allume , 
mêle   fes   feux   aux    feux  du  jour  ; 
&   fous    l'air   modcfte   des    Grâces, 
une  Beauté  qui  fuit  tes   traces  (*), 
marche  entre    l'hymen   &  l'amour. 

Ah  !    ce  n'eft  point  un   vain  preftige  ; 
ton  hymen  unit  deux  beaux  noms  ; 
De  Frefne  ,   tu  dois    à   ta  tige 
^zs   appuis  &  des   remettons. 
Sorti   des   ombres  de  l'enfance  , 
à  peine  de   l'adolefcence 
le*   premiers  feux    t'ont   enflammé  • 
dans   les  délices  du  bel   âge, 
goûte   bien   le   double  avantage 
d'aimer   enfemble  &   d'être   aimé. 

del^oft^  Cû  aU  m0a^  fouler  Mad,:  - 

Année   i77S,  T 


C  ï>+) 

Quoi  !  tu  perdrois ,  fans  îa  connoître  i 
la  vie  Se   Ces    nœuds   les   plus  chers  1 
renais  pour  jouir  de    ton   être  , 
pour   voir   un  plus  bel  univers  l 
Va  ,  ton  ame  douce   Se    fenfible  , 
ton  caradère  fi   flexible , 
les  goûts,   les  vertus  de   ton  cœur, 
ton   efprit   déjà   mûr    Se   fage , 
dans  toi,    tout    eft   l'heureux   préfage 
&.  de    la   gloire    Se    du   bonheur. 

Pardonne  fi    ces  foibles  rimes 
n'offrent   que  des  épanchemens  ; 
l'éclat  des  traits   les  plus  fublimes 
peu;,  il  valoir  des  fentimens  ? 
J'ai  cru  ,  dans   ma   première   vvrefle* 
du  Chantre  des  jeux   de  la  Grèce 
égaler    les  plus  nobles   airs  : 
mais   ma   voix  plaintive  ,   étouffée  , 
du  ton  de  Linus  Se  d'Orphée  , 
a'a  pu  que  foupirer  ces  vers. 

Par   M.   COLARDEAL% 


(ipO 

A    MADAME 
LA  COMTESSE  DE  BUSSI; 

Qui  avait  joué  dans  un  proverbe,  le  rolc 
d'un  jeune  mendiant. 

3  o  u  s  les  traies  charmans  de  Buiî!  , 

l'Amour  mendioit  à  Cythère  : 

«  Ah!  difoit-il,  de  ma  mifère, 

»  de  grâce  !  ayez  quelque  fouci: 

))  je  fuis  jeune,  &  n'ai  plus  de  mère; 

»  &  mon  fort  eft  à  la  merci  ». 

L'œil  tout  trempé  de  larmes  feintes, 

le  Dieu  malin  ainfî  parloit  : 

c'étoit  aux  cœurs  qu'il  en  vouloir, 

&  cœurs  attendris  par  fes  plaintes, 

tomboient  fans  nombre  en  fon  filet, 

A  mon  tour  ,  je  viens  à  paroitre  : 

il  me  tend  fa  petite  main  ; 

mais  en-delTous,  le  jeune  traître, 

me  jette  un  fourire  malin,  '' 

&  ce  fouris  le  fait  connoîrre. 

J'entre  alors  en  profond  fouci , 

&  cherche  pour  quelle  aventure  , 

l'enfant  aîlé  fe  cache  ainfi. 

«  Oh  !  me  dic-U,  n'en  ayez  cure; 

»  c'eft  mon  fecret,  &  le  voici  : 


»  quand  je  veux  faire  ample  capture^ 
»  vite!  je  quitte  ma  figure, 
»  &  je  prens  celle  de-Buffi  ». 

Par  M,  Rocher; 


VERS 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  B**\ 


eunes  fages  font  ma  folie  ( * )  : 
ce  vers  heureux ,  ce  vers  charmant, 
de  l'efprit  eft-ce  une  faillie  ? 
exprime-t-il  un  fentiment? 
Je  n'en  fais  rien ,  belle  Zélie  : 
mais  je  fens  bien  auprès  de  vous^ 
que  les  penfeurs  de  tous  les  âges» 
les  foi-difans  &  les  vrais  fages , 
quand  vous  voudrez  deviendront  tous. 

Par   M.    DE    BONNARD. 

{*)  Vers  d'une  Pièce  de  Madame  la  Comteiïe  de  B* 
inférée  dans  l'Almanach  des  Mufes  de  1774 ,  p.  183. 
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PROJET    B'ORGIE, 
A  MONSIEUR   DORAT. 


jTSl  m  I  toujours  aimable  , 
rimeur  toujours  galant, 
demain  donnons  au  dlablî, 
un  monde  turbulent  ; 
&  qu'on  drefife  la  table 
près  d'un  foyer  brûlant. 
hivitons  au  myftère 
deux  ou  trois  libertins, 
&  couronnés  de  lierre , 
nous  varierons  les  vins. 
Que  la  beauté  nouvelle  , 
qui  te  trompe  à  fon  tour, 
préfide  à  ce  beau  jour  ; 
&  qu'on  donne,  près  d'elle, 
un  couvert  à  l'Amour  ! 
Cet  enfant  volontaire, 
à  tous  les  vins  préfère  , 
le  Champagne  brillant , 
dont  la  vapeur  légère 
s'élève  aux  bords  du  verre, 
&  moufle  en  pétillant. 
11  eft ,  parmi  nos  Belles  ; 

ni» 


iï  peu  d'objets  conftans  ï 

buvons  aux  infidelles  : 

nous  boirons  plus  long-tems; 

Par  M.    Bertin, 


REPONSE, 

Aux  vers  précéden s, 

vous,  qu'eût  aimé  Chaulieu  > 
venez. ,  mon  jeune  Horace  j 
à   côté  d'un  grand  feu-, 
nous   boirons  à  la  glace  > 
Se  médirons  un  peu  : 
c'eft  le  droit  du  ParnafTe» 
Déjà  le  Dieu  du  vin, 
de  pampres  vous  enlace; 
vous  êtes  libertin , 
Se  l'êtes  avec  grâce  : 
foyex  roi  du  feftin. 
Apportez  les  tablettes 
où  font  les  riens  charmans  , 
Se  ces  congés  plaifans , 
que  donnent  les  coquettes 
à  leurs  tendres  amans* 
De  l'aimable  infidèle , 
qui  vous  tient  dans  fes  fers , 
contez- nous  les  travers 
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&  la  noirceur  nouvelle. 

Tous  les  fronts  font  ouverts  : 

le  Champagne  ruiffelle  , 

il  moufle  ,  il  étincelle  , 

&  reflemble  à  \os  vers. 

Sur  la  fin  de  l'Orgie  , 

nous  glilTerons  deux  mots  , 

de  la  Philofophie , 

qui   fe  mecoue  des   fots , 

&  gaîmenc  aprécie  , 

les  plaifirs  &  les  maux. 

Mais  j'entens  qu'en  s'écrie  : 

quoi!  ce  frippon  d'Amour 

n'eft  point  de  la  partie  f 

fans  lui,  pafler  un  jour  1 

la  trifte  fantaifie  ! 

Un  moment,  s'il  vous  plaît î 

Des   yeux  de  la   folie , 

vous  voyez  Ton  portrait  : 

je  le  vois  tel  qu'il  eft. 

Se  je  le  congédie. 

L'enchanteur,   je  parie, 

vous  trompe  à  chaque  inftant  I  . . . 

Je    me  reconcilie , 

s'il  '*eut  m'en  faire  autant. 

Par  M,  Dorât. 


I    ÎT 
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A  MADAME  DE***, 

Qui  parloit  à  Fauteur,  des  avantages  dz 
V amitié  £r  des  dangers  de  l'amour. 


E  l'inquiet  Amour,  je  connois  les  allarmesj 
de  la  tendre  amitié,  je  connois  les  douceurs; 
l'un  n'a  que  des  plaifirs  paffagers  &  trompeurs , 
&  fur  tous  ks  inftans,  l'autre  répand  fes  charmes. 
Je  le  fais  :  mais  en  vous  voyant , 
je  donnerois,  belle  Sylvie, 
le  bonheur  de  toute  ma  vie  , 
pour  le  bonheur  d'un  feul  inftant. 

Par  M.  D'H  *  *. 


EP1GRAMME. 

^^/ERTAIN  Miniftre  avoit  la  pierre  : 

on  réfolut  de  le  tailler; 

chacun  fe  permit  de  parler, 

&  l'on  égaya  la  matière. 

Mais  comment,  fe  demandoit-oa > 

a-t-il  pareille  maladie  ? 

C'efl  que  fon  cœur,  dit  Florimon, 

fera  tombé  dans  fa  veffie. 

Par  M,  U  Marpiis  de  Saint-Just. 


(Ml.) 
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LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE. 
IDYLLE. 

%^/E  n'eft  pas  feulement  fur  des  rives  fertiles» 
que  la  nature  plaie  à  notre  œil  enchanté  : 

dans   les    climats    les   plus   ftériles  , 
elle  nous   force   encor   d'admirer   fa    beauté. 
Tempe  nous   attendrit  :  Vauciufe    nous  étonne  , 
Vauclufe  ,  horrible  azile  ,  où  Flore  ni  Pomone 
n'ont   jamais  prodigué  leurs   touchantes  faveurs  5 
ou  jamais,    de  fes  dons,  la  terre   ne  couronne 

l'efpérance  des   laboureurs. 
Ici ,  de  toutes  parts  ,   elle  n'offre  à  la   vue 
que  les  monts   efearpés  qui  bordent  ces  déferts» 

&  qui  fe  cachant  dans  la  nue  , 

les    féparent   de   l'univers. 
Sous  la  voûte  d'un  roc  ,  dont  la  mafTe  tranquille» 
oppofe  à  l'aquilon  un  rempart  immobile  , 

•dans   un   majeflueux    repos , 
habite   de    ces    bords  la  Nayade  fauvage  ; 
lbn  front   n'eft  point  orné   de  flexibles    rofe  5 

êc    la  pureté  de  fts  eaux 
cft  le  feul  ornement   qui   pare  fon  rivage. 

J'ai  vu   fes   flots  tumultueux 
s'échnpper  de  fon  urne  en  torrens  écumeux  % 
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(ioa) 
j'ai   vu  fes  ondes  jailliflantér; 
fe  brifant  à  grand  bruic  fur  des  rochers  affreux-» 
précipiter   leurs  cours   vers   des  plaines   riantes 
qu'un   ciel  plus   favorable   éclaire  de  fes   feux.. 
L'écho  gémit  au  loin  :    Philomèle   craintive 
•  fuie  ,   &   n'ofe    fur   cette    rive 

faire   entendre   fes  doux   accens. 
1/oifeau  feul  de  Pallas,  dans  ces  cavernes  fombres  J 
confond  pendant  la  nuit,  avec  l'horreur  des  ombres 3 

l'horreur  de  fes  lugubres  chants. 
Déeffe  de   ces  bords,    ma  timide   ignorance 
n'ofe  lever   fur  vous   des   regards    indiferets; 
je  ne  veux  point  fonder   les  abîmes   fecrets, 
où  de  l'aitre  du  jour  vous  bravez  la  puiffance  (i)^ 

lorfque  fa  brûlante  influence 
deûeche  votre   lit ,  ainfi  que   nos   guérêts. 
Je  ne   demande   point   par  quel  heureux  myftère  j 
chaque  printems  vous  voit  plus  belle  que  jamais  3 

tandis  qu'au  départ  de  Cérès, 
vous  nous  offrex  à  peine  une  onde  falutaire  (  2  )  \ 
expliquez-moi   plutôt  les  nouveaux  fentimens 

qui  calment  l'horreur  de  mes   feny. 
Quoi  î  ces  triftes  déferts,   ces  arides  montagnes  5 

l'afpett  affreux  de  ces  campagnes  5 
«ievroient-ils  infpirer  de  fi  doux  mouvemens  ? 
Ah  i  fans  doute  l'aurore  y  fait  briller  encore 
an  rayon  de  ce  feu  que  reffentit  pour  Laure 

(l:  Au  milieu  duba^n  de  la  fontaine,  il  y  a  un  gonffire 
*ionx  on  n'a  jamais  pu  trouver  le  fond. 

(2)  La  ionrain?  eft  très -abondante  en  Avril  &  prefque 
à  f«<  ca  Septembre,    - 
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le  plus  fidèle  des  aman!. 
Pétrarque,  auprès  de  vous ,  foupira  fon  martyre f 
Pétrarque   y   chantoit   fur  fa  lyre 
fa  flamme  &  fes  tendres  fouhaitsj 
&  tandis  que  les  cris   d'une   amante  trahie, 

ou  la  voix  de  la  perfidie  , 
fatiguent  nos  coteaux  ,  rempiiffent  nos  forêt:  > 
du  fein   de  vos   grottes   profondes  , 
l'écho    ne  répondit  jamais, 
cju'aux  accer.s  d'un  amour  auff:  pur  que  vos  ondes; 
Trop  heureux  les  amans  ,  l'un  de  l'autre  enchantés  > 

qui ,    fur  ces   rochers   écartés , 
feroient  revivre  encor  cette  tendreffe   extrême; 

&    dans   une   douce  langueur , 
oubliés  des  humains   qu'ils  oublîroient  de  même  , 

fufriroient   feuls  à  leur  bonheur! 
Mais  hélas  !  il  n'eft  plus  de  chaînes  aaffi  belles  : 
Pétrarque  dans  fa  tombe  enferma  les  Amours. 
Nymphes,  qui  répétiez  fes  chanfons  immortelles  , 
vous  voyez  tous  les  ans  la  faifon  des  beaux  jours 
vous  porter  des  ondes  nouvelles  : 
les  fiècles  ont  fini  leurs  cours , 
&  n'ont  point  ramené  des  cœurs  auffi  fidèles. 
Ah  !  confervex  du  moins  les  facrés  monumen3 

qu'il  a  laiiTés  fur  vos  rivages  , 
ces  chiffres  ,  de  fes  feux,  refpe&ables  garans  , 
ces  murs  qu'il  habitoit ,  ces  murs  fur  qui  le  tem* 

n'ofa  confumer  fes  outrages. 
Sur-tout  que  vos  déferts ,  témoins  de  fes  tranfportSy 
Bt  recèlent  jamais  l'audace  ou  l'impofture  j 

Ivj 


&  û  quelque  infidèle  ofe  fouiller  ce?  tords  i 
«|ue  votre  feul  afpect  confonde  le  parjure 
&  faffe  naître  fes  remords  î 

Par  Madame   DuvERDISR, 


A  ■  M  AD  A  M  E    DE", 

Pour  le  jour  de  S.  Louis  fa  fête, 

\r 

v    ous  reffemblez  bien  peu,  trop  aimable  Zémire> 
au  Saint  dont  vous   portez  le  nom  : 
car  tous  les    jours  vous  étendez  l'empire 
des  plaifirs  que  fuyoit  votre  trifte  Patron. 
Il  eût  voulu  couper  les  aîles 
du  Dieu  dont  vous  lancez  les  traits  î 
il  combattit  les  Infidèles  , 
&  vous  n'en  trouverez  jamais. 

Par   M.   D'H***V 


VERS 

Pour  le  pnr.zit  de  M.  l'Abbé  de  Condillac  , 
Auteur  du  Traité    des  Senfations. 


3D, 


ANS  le  monde  invifible,  il  porta  îa  lumière 
iu  pouvoir  de  nos  fens  heureux  calculateur, 
il  fut  tirer  Pefprit  du  fein  de  la  matière  , 
&  fut   de  l'homme   entier   un  fécond  créateur. 
Pat  M.  l'Abbé  P  . . 


LES  REGRETS. 

STANCES. 

jCkE   fombrc   hiver  va  difparoîtrei 
le    prinums    fourit  à  nos    vœux  : 
mais  le  printems  ne  femble  naître 
que  pour  les  cœurs  qui  font  heureux»- 

Le  mien  que  la  douleur  accable  , 
voit  tous  lt$  objets    s'obfcurcir  ; 
&  quand  la  nature    eft   aimable  , 
je    perds  le  pouvoir    d'en   jouir. 

Je  ne   vcis  plus    ce  que   j'a.icre  ; 
je    n'ai    plus    de    droits  au  plaifir. 
Pour  les    autres  ,  tout   femble  éclcrre  >■ 
&  pour  moi  ,   tout  Terrible    finir. 

De    fouvenirs    que    rien  n'efface  , 
mon   cœur  cft  toujours  prévenu  : 
mon  cœur  ,    à  chaque  infiant   qui    paiTe  7 
redemande  un    j-laifïr    perdu. 

Que   m'importe   que   le  tems  fuye  ? 
heures,    dont  je   crains  la   lenteur, 
vous  pouvez   emporter   ma  vie  : 
vous  n'annonce*  plus  mon  bonheur. 

Je   n'ai  plus    la  douce   penfée 
crui  s'offroit   à  moi   le  matin  , 
&  qui  vers   le  foir  xetracée  , 


(*«0 

to'entretenoit    du  lendemain. 

Mon  œil    voit  reverdir    la   cïmé 
des  arbres    de  ce    beau  vallon, 
&    de  l'oifeau  qui  fe  ranime  , 
j'entends    la  première   chanfon. 
-Ah  !  c'eft   vers   ce    tems  que   Thém-îre 
à   mes  yeux  parut  autrefois  ; 
c'eft-là    que  je   la   vis    fourire  ; 
c'eft-là  que   j'entendis  fa  voix  : 

Sa  voix  ,   qui   fous  le  frais    ombrage 
ou   je    l'écoutois   à    genoux  , 
ralTembloit  autour   du  bocage 
les  oifeaux    charmés  Se  jaloux. 

Les  témoins,  la  gène  &  Fenvie 
combattoient  fouvent   nos    defirs  : 
mais  fous  l'oeil  de   la  jaloufie  , 
l'amour   fent  croître  fes   plaifirs. 

Beaux  foirs  d'été,   charmante  veille, 
où   je   faififfois   au  hafard 
»n  baifer ,  un  mot  à  l'oreille  , 
un    foupir  ,    un  gefte  ,    un    regard  ! 

Que  de    fois,   dans  cet  art  inflruirej 
Thémire,   au  milieu   des  jaloux  , 
jetta  dans  des   difeours  fans  fuite, 
le  mot ,  fignal  du   rendez-vous  î 

Oh  !  comment   remplacer  l'yvreiTe 
que  l'Amour  répand  dans  fes   jeux  ? 
Non ,    la    Gloire  ,  autre  e.nchantere{fe8 
D'à   point  d'inftans    fi   précieux. 
Du  foin  d'une  Yaine  mémoire  > 
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pourquoi  voudrois-je   me  remplir? 
pourquoi   voudrois-je  de    la  gloire  , 
quand    je   n'ai   plus  à    qui   l'offrir? 

Les  arts  dont  la  pompe   éclatants 
à  mes  yeux  vient  fe  déployer  » 
me  rappellent  à  mon    amante  , 
loin   de    me   la   faire  oublier. 

A  ce    fpe&acle   ou  l'harmonie 
à  tous  nos   fens  donnent  la   loi  , 
je    dis ,   celte    qui   m'eft  ravie 
chactoit  mieux   &    chantoit  pour  moîf 

Dans    le   temple   de    Melpomène, 
je  longe  qu'en   nos   jours  heureux  , 
nos   coeurs    retrouvoient   fur    la    fcène 
tout  ce   qu'ils   fentoient  encor   mieux,. 

Souvent   un  trouble  involontaire 
me  dit  que  je  ne  fuis   pas   loin 
de   cette   retraite   fî   chère  , 
qui  nous  recevoit   fans    témoin. 

Souvent  elle  ne  put    fe  rendre 
au  litu  qui   dût  nous    réunir: 
que  ne  puis-je  encor  l'attendre  5 
dût-elle   encor   ne   pas  venir  ! 

Mon  ame  aujourd'hui    folitaire  > 
fans   objet    comme  fans    defîr , 
s'égare  ,   &  cherche   à    fe    éiftraire 
dans  les   fonges  de  L'avenir. 

Tel  ,  quand  la  neige  eft  fur  la  plaine  3 
l'oifeau  n'ofant   plus  la   rafer, 
voltige  d'une  aile  incertaine  a 


fans  favoir  où   fe  repofer. 

Je   m'apperçois  ,    que   fans 'contrainte, 
mon  cœur  pour   tromper   Ton   ennui , 
fe  permet  une  longue    plainte  , 
qui  ne   peut  occuper  que  lui. 

Mais  qu'importe  qu'on  s'intérefle 
aux  maux   qu'on   ne    peut  foulager  ? 
je  veux    épancher  ma  rriftefle , 
&  non   la   faire   partager. 

Que  dis-  je,  hélas!  je  me  repofe 
fur  ces  défolans    fouvenirs. 
Ce   fentiment  eft    quelque  chofe  : 
c'eft  le  dernier  de  mes  plaifirs. 

Un   jour   quand   la   froide  vieilletfb 
viendra   retrancher  mes    erreurs, 
peut-être   que   de  la  tendrelte 
je  regretterai   les   douleurs. 

Alors,    à   cet   âge   où   s'efface 
î'illufîon  de  nos    beaux  jours  , 
je  veux  ,   dans  ces   vers  qua  je   trace  , 
sxcroaver  encor  mes  amours. 

Par  M.  de  LA  HAnpE, 


*&%$&. 
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mm.  jimjjj'-4j-wjguwi 


EFÏTEE 

yf   MADEMOISELLE    CANAVAS , 

Célèlre  Chanteufe ,   qui  avoit  chenu  en  An- 
gleterre la  liberté  dejixpifonnicrs  François, 

X  ar   des  fons  pleins   de  douceur  , 

tels  que  le  Dru    de  lyre 

aux  bords   du   Tybre   en  inspire 

à   ce  peuple  né   chanteur, 

avoir  fù   faire    fourire 

l'Anglois   auftère  &  penfeur, 

ô  toi ,   rivale  d'Orphée  , 

c'eft-là  le   moindre  trophée 

dont  peut   s'applaudir   ton  cœur. 

L'infulaire  ,    en  btlle   humeur  , 

qui  jette   For  à  poignées 

au    virtuofe  ,  a   l'a&eur  , 

t'offre   en  vain   plus  de   guinées 

que  l'aurore  ,   fur  les   fleurs  , 

ne   laiffe  briller    de  pleurs 

dans  les  belles  matinées  : 

l'or   a    pour  toi    peu   d'attraits^ 

Qu'on    délivre   fix  François , 

captifs   par   le    fort   des   armes  t 

yoilà  ,  dis- tu,  m^s  fouhaits  » 
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û  mes  chants   ont  quelques  charmes, 
Voilà  le    prix   que  j'y  mets. 

Près  d'une    Mufe  fi   rare , 
auprès   de  tant  de  vertu  , 
quel  monftre  paroîtras-tu  , 
Hérodias  trop  barbare  ! 
Faite    pous  la    volupté  ," 
quel  incroyable  aiTemblage 
de   grâce    &    de   cruauté  ? 
Joindre  les  arts    du   bel   âge 
à    tant   d'inhumanité  ! 
le  Zéphir   foufHer   l'orage  ! 
Telle,  à  des  écuîiis  cachés  , 
la  féduifante   Sirène  , 
avec   perfidie,   entraîne 
ceux   que  les  chant?  ont  souches. 

O  toi  dont  l'art  eft  propice , 
autant   qu'il   eft  enchanteur  , 
généreufe  Cantatrice  , 
jouis  de  ce  double  honneur, 
Simonide  ,   avec   juftice  , 
fentit    la  main   protectrice 
des   Dieux   chantés   dans  fes  vers  ; 
toi ,   tu    remplis   leur  office  : 
tu  chantes  ,  &  romps   des  fers. 

Mais  un  cri    part  du  rivage , 
&   déjà  la    Liberté, 
en   maritime   équipage  , 
avec  un  air  de    gaité , 
pour  ceux  que  ta  main  dégage; 
vient  de  couper  le  cordage 
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qui   tient   l'efquif  arrêté. 
}ls   partent  :  leur  cœur  fenfîbîe  > 
après   un  exil  pénible  » 
reverra    des   bord  chéris. 
Chloé  ,    ta  voix    argentine, 
en  ravilîant  leurs  efprits, 
eût  fufpendu  leurs   fcucis  : 
mais   ta    vertu  les    termine» 


Par  M,  Limier re. 


É  P  I  G  R  A  M  M  E 

Contre  une  jolie  femme    qui    difoit  du  mcà 
de  l'Amour. 

JL2el  enfant,  Dieu  de  la  nature  ," 
Amour  ,  contre   une  ingrate  ,  il  faut  te  déchaîner J 
ta  main  ,  de  tes  bienfaits  ,  la  combla  fans  roefure  > 
elle  a  même ,  à  l'examiner  > 
quelque  chofe  de  ta  figure  : 
mais  dans  ta  flamme  la  plus  pure  i 
elle  ne  voit  qu'illufion  , 
que  légèreté  ,  qu'impofture  ; 
avec  les  traits  d'Hébé  ,  d'un  fage  elle  a  le  ton^ 
&  voie  à   Vénus  fa  ceinture 
pour  la   donner   à   la   raifon. 
Jl  faut  punir  ,  Amour ,  &  venger  ton  injure; 

P-r  M.  DORAX» 


(ur) 

VERS 

A  M.  LE  -BARON  D'ESPAGNAC, 

Gouverneur  des  Invalides, 


Ul  ,  d'Efpagnac  ,  fois  fier  des  bienfaits  de  ton 
Roi; 
l'orgueil  Hed  à  la  gloire  &  s'ennoblit  dans  toi. 
Aux  honneurs  de  Chevert,  ton  fouverain  te  nomme: 
il  eft  beau  d'hériter  des  titres  d'un  grand  homme. 
Ah  !  pourquoi  feindrois-tu  d'en  ignorer  le  prix  J 
Regarde  ces  foldats  mutilés  &  meurtris  , 
ces  refies  de  héros  échappés  à  la  guerre  > 
c;s  braves  vétérans  toits  frappés  du  tonnerre  : 
quelle  joie  éclaircit  leurs  fronts  cicatrifés, 
&  ranime  ces  corps  de  facigue  épuifés  ! 
Ils  ont  vu  fur  ton  fein  la  pourpre  militaire  * 
la  gloire  de  leur  chef  les  flatte  &  leur  eft  chère  : 
c'eft  un  nouveau  laurier  que  leur  main  croit  cueillir» 
&  leur  cœur  facisfait  s'en  laifle  enorgueillir. 
Ce  peuple  de  vainqueurs,   cette  antique  milice  , 
aime  à  voir   honorer  l'ami  du  grand  Maurice. 
Sous   ce  brave  Saxon  ,  tu  combattis  comme  eux  ; 
il  leur  apprit  à  vaincre,  &   tu   les  rends  heureux. 

Par  M.    COLARDEAU» 


(*n) 


AVX  TURCS. 

V'   ous ,  que  jamais  Vénus  n'a  brûlés  de  Ces  flamme^ 
«3e  la  Beauté  craintive,  opprefleurs  odieux, 

dites-moi  donc,  au  nom  des  Dieux  , 
pourquoi  vous  enfermez  les  femmes  2 

De  vos  goûts  dédaigneux,  efclaves  couronnés, 
ces  objets  ingénus  ,  des  bornes  de  l'Afie, 
font  pour  vous,  tous  les  ans,  en  triomphe  amenés' 
vous  dépeuplez  la  Circafie  : 
en  êtes-vous  plus  fortunés  ? 

Vous   ne  connoifTez  pas    ces   tranfports  pleins   de 

charmes  , 
ic  la  crainte  ,  &  l'efpoir,  Se  les  jaloufes  larmes, 
ces  refus,  qui  toujours  irritent  le  defir , 
&  le  premier  baifer  de  la  bouche  qu'on  aime , 
ce  baifer,  gage  du  plaifir, 
&  plus  doux  que  le  plaifir  même. 

Dans  un  ferrail  voluptueux, 
eu  fume  l'encens  d'Arabie  , 
eouchés  fur  un  fopha,  vous  recevez  les  vœux , 
de  cent  jeunes  Beautés  aux   fuperbes  cheveux, 
aux  épaules  d'albâtre ,  à  la  jambe  arrondie , 
au  beau  fein,  agité  d'un  defir  amoureux, 
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Vous  en  avez,  comme  on  peut  croire  ; 

a  Tœîl  noir  &  d'azur ,  au  regard  vif  &  doux  : 
mais  vous  en  avez  tant  !  hélas  !  qu'en  faites«vous  î 
mes  chers  amis ,  j'ai  lu  l'hiftoire  , 
&,  s'ii  faut  le  dire,  entre  nous , 
Salomon  eft  le  feul  époux, 
qui,  jadis  en  fervit  près  de  mille  avec  gloire» 

Son  talent  aux  mortels  n'eft  pas  donné  toujours, 
&  lorfqu'en  vos  jardins,  fur  le  foir  des  beaux  jours, 
des  grouppes  demi-nus,  fous  des  gazes  légères, 
cherchent,   en  foupirant,  les  plus  fombres  détour^ 9 

&vfous  les  palmiers  folitaires  , 
yont  refpirer  le  frais  &  rêver  aux   amours: 

malgré  les  loix  dugrand  Prophète, 
meffieurs,  il  eft  aifé  de  voir, 
qu'au  ferail  l'on  n'a  qu'un  mouchoir  , 
&  que  rarement  on  le  jette. 

Du  fèxe  aimable  que  je  fers, 
<|ue  ne  puisse  venger  la  vertu  pourfuivie  , 

&  lui  rendre,  en  brifant  fes  fers, 
la  liberté  qu'il  m'a  fouvent  ravie  i 

mais  je  lailTe  au  Ruffe  indompté, 
qui  n'aime  point  du  tout  à  rire, 
le  foin  de  renverfer  l'empire  , 
où.  l'on  opprime  la  Beauté. 

Pcr  M.  Bertin, 


«■——g——— — — — a«— mn— ■ m 

ANAXIMANDRE. 

ROMANCE   NOUVELLE, 

JLm'EsprIT  &  les  talens  font  bien; 
mais  fans  les  Grâces,  ce  n'eft  rien. 

Sous  le  beau  nom  d'Anaximandre  , 
chez  les  Grecs  un  Sage  vivoit  : 
chacun  accouroit  pour  l'entendre  ; 
Athène  en  foule  le  fuivoit. 
La  profondeur   &  la  juftefTe 
fe  rencontraient  dans  fes  difcours: 
mais  pour  plaire  aux  yeux  des  Amours* 
il  faut  de  la  délicate fle. 

L'efprit  &  les  talens  font  bien  : 
mais  fans  les  Grâces,  ce  n'eft  rien. 

Le  Philofopbe  Anaximandre  , 
aux  Belles  offrit  fon  encens  : 
car  les  favans  ont  le  cœur  tendre, 
&  tout  Philofopbe  a  des  fens  : 
mais  les  Athéniennes  volages, 
reiettèrent  fes  tendres  vœux  , 
&  de  frivoles  amoureux  , 
virent  préférer  leurs  hommages; 
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L'efprit  8c  les  talens  font  bien: 
mais  fans  les  Grâces,  ce  n'eft  xiea. 

Piqué  de  les  trouver  rebelles, 
le  Sage  s'en  fut  chex  Platon. 
Platon  étoit  l'ami  des  Belles, 
&  même  des  Rois,  nous  dit-on* 
11  humanifoit  fon  génie  ; 
à  fouper,  il  brilloit  le  foir; 
&  malgré  fon  profond  favoir  , 
il  étoit  bonne  compagnie. 

L'efprit  &  les  talens  font  bien  î 
mais  fans  les  Grâces,  ce  n'eft  rien; 

Apprenez-moi ,  mon  cher  confrère, 

dit  le  Sage  difgracié, 

comment  chez  vous,  à  l'art  de  plaire, 

ie  génie  eft  affocié  : 

je  veux  me  former  fur  vos  traces  ; 

votre  confeil  fera  ma  loi. 

Eh  bien!  dit  Platon,  croyex-moi , 

mon  cher,  facrifiez  aux  Grâces. 

L'efprit  &  les  talens  font  bien  î 
mais  fans  les  Grâces ,  ce  n'eft  rien# 

Dans  une  chapelle  voifine, 
Anaximandre  s'en  alla. 


Aglaé , 
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Aglaé,  Thalle ,  Euphrofine; 

fourirenc  en  le  voyant  la. 

Il  fut  initié  par  elles, 

dans  leurs  Myftères  enchanteurs: 

il  revint  couronné  de  âeurs; 

ilne  trouva  plus  de  cruelles. 

L'efprit  &  les  talens  font  tien  : 
mais  fans  les  Grâces,  ce  n'eft  rien. 

I.a  me'ramorphofe   foudaine, 
du  péJantj  fît  rhorr.me  du  jour; 
les  bonnes  fortunes  d'Athène  , 
vinrent  l'accueillir  tetir-à-tour  ; 
&  quand  il  trouvait  fur  Czs  traces, 
çuek-je  t  édant  de  mauvais  ton, 
il  lui  difoic  :  croyez  Platon  , 
mon  cher,  facrifiez  aux  Grâces. 

L'erprit   &  le;  talens  font  b:en  : 
mais  fans  les  Grâces ,  ce  n'eft  rien. 

Par  M.  François   de  Neufchateau. 


W 
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VERS 

A   MADAME    LA    DUCHESSE 

DE    CAYLUS. 

.  .V   otke  voix  brillante  &  légère, 
charme  l'oreille  ,  anime  les  plaif.rs  : 
votre  raifon  fage  &  févère  , 
eft  la  rèjle  de  vos  defirs. 
Vous  cachet  votre  efprit  fous  l'air  du  badinage  5 

&  fans  avoir  écrit  d'Ouvrage  , 
vous  laifferex  auffi  d'aimables  Souvenirs  (  *  ). 

Par  M.  Sélis. 

,M  Allufion  aux  Souvenirs,  Ouvrage  de  feu    Madame  la 
ComtelTe   de  Caylus. 


A    MADAME  **, 

En  lui  envoyant  un  éventail  (Ce/Î  Vivent 
qui  parle.) 

ICKns  le  tems  des  chaleurs  extrêmes; 
heureux  d'amufer  vos  loifirs, 
ie  faurai  près  de  vous  appeller  les  Zéphirs  : 

les  Amours  y  viendront  d'eux-mêmes. 
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E  R  T  I  N. 


U  A  N  D  on  joint  aux  feux  du  printcms, 
cette  fleur  d'efprit  fi  brillante  , 
&  cette  gaîté  pétillante  , 
qui  vaut  feule  tous  les  talens  ; 
lorfque  Ton  fait  des  vers  charmans, 
qu'on  connoit  fon  fiècle  &  l'ufage, 
6c  fur-tout  quand  on  a  vingt  ans, 
ou  a  raifon  d'être  volage  ; 
&  ma  foi  !  foit  dit,  entre  nous* 
avec  vos  grâces  &  votre  âge, 
je  le  ferois  tout  comme  vous  , 
&  fi  je  pou  vois,  davantage. 
Mais  hélas!  regrets  fuperflusl 
il  ne  me  convient  prefque  plus, 
de  voler  de  Belles  en  Belles  ; 
le  Tems ,  avec  fes  doigts  crochus, 
commence  à  me  rogner  les  ailes. 
Par  mes  vingt- neuf  ans  averti 
qu'il  faut  tâcher  d'être  fidèle, 
je  prens  fagement  mon  parti  ; 
&  même  j'y  mets  tout  le  zèle, 
qu'en  fa  religion  nouvelle, 
apporte  un  nouveau  converti. 
Je  cherche  quelque  honnête  femme  , 
donc  Tefprit  fâche  m'îteirer, 

K  ij 


à  qui  je  puiffe  croire  une  ame, 
qui  rce  laide  un  peu  foupirer  , 
avant  de  fe  rendre  à  ma  flamme; 
&  veuille  long-tems  m'adorer. 
Ah!  û  je  puis  la  rencontrer, 
la  beauté  que  mon  cœur  appelle, 
(  pardonnei  mon  jaloux  travers 
&  ma  crainte' aflfez  naturelle) 
je  ne  vous  mène  point  chex  elle , 
&  ne  lui  montre  point  vos  vers. 

Far   AI.    DE   Bokxard. 

QUATRA  IN, 

Peur  une  jeune  femme,  offrant  afin  mari,  le 
jour  de  fa  fi**,  un  tableau  où  elle  efi  repre- 
feniée  avec  fis  fuies. 

O  U  E  L  plus  riche  bouquet  aviex-vous  droit  d'aj 

tendre  $ 
vos  filles  &  leur  mère!  ah!  j'offre,  cher  époux  , 
ce  que  l'hymen  a  de  plus  doux, 
ce  que  T amour  a  de  plus  tendre. 

Par  M.   1MBERT. 


•s^^ 
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il  E  G  R  E  T  S 

D'UNE    BERGERE, 


t  L  A  s  !  que  l'abfence  eft  cruelle, 
difoit  la  tendre  Ifmène  un  jour  1 
plus  on  eft  heureux  par  i'ameur  , 
plus  on  eft  malheureux  par  elle, 
Jufqu'aux  douceurs  du  fouvenir, 
tout  m'arrache  aujourd'hui  des  larmes  : 
mais  ces  pleurs  ont  pour  moi  des  charmes; 
ma  peine  eft  encore  un  plaifir. 

Dans  cette  aimable  folirude, 

tout  s'anime  &  femble  jouir  : 

moi  j'y  viens  en  fecret  nourrit 

mon  amoureufe  inquiétude  : 

Fière  de  mon  abbatement, 

je  ne  regrette  point  mes  grâces  ; 

du  chagrin  ,  j'aime  en  moi  les  traces  ; 

elles  naiiTenc  du  fentiment. 

Hîlàt»  plains-tu  mon  infortune? 
dans   nos  plaines,  j'erre  au  hafard  ; 
le  jour  a  lui  pour  ton  départ  : 
la  clatté  du  jour  m'importune. 
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La  nature  ,  ici  vainement , 
m'étale  fa  fraîcheur  nailTantc  : 
à  mes  regards  elle  eft  mourante, 
quand  je  fuis  loin  de  mon  amant. 

Par  Madame  la  Comteffe  DE  B  *  *  *. 


MADRIGAL. 


T 


end  re  s  amans,  ne  craignez  point  vos 
Belles , 
quand  vous  faites  envain  les  efforts  les  plus  doux  : 
fâchez,  &  fûrement  vous  en  faurex  plus  qu'elles, 
que  pour  vous  paroître  cruelles , 
il  leur  en  coûte  plus  qu'à  vous. 

Par  feu  M.   V Allé  Makgenot. 


A  M.  DE  MaZADE. 


L 


E  Dieu  Plutus ,  las  de  mainte  incartade, 
de  ces  humains  fi  prompts  à  condamner  les  Dieux, 
l'autre  jour  en  montrant  le  vertueux  Mazade , 

difoit  :  «  Mortels,  voyez  fi  j'ai  des  yeux  »  ! 

Par  M,   S  t  L  I  s, 


tf» 
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LES    REVENANS 
V AUD  E  VILL  E, 
COMPOSÉ  PAR    UN  REVENANT, 

Sur  l'Air  :  Chanfcns  !  Chanfons  ! 


%Jtf  efpr 


>rrt-fort ,    dont  notre   hiftoire 
nous    confervera   la  mémoire  , 

dans  tous  les    tems  , 
aux  compagnons  de    fa  vi&oîre  , 
difoit  :   «qu'il  ne   falioit  pas   croire 

»  aux  Revenans  ». 

11  s'en  fouvient  ;   ils   s'en   fouviennent  : 
mais  ,  quand  des  Revenans  reviennent 

-       après  quatre    ans  , 
notre   apparition  notoire 
force   d'en  revenir  à  croire 
aux  Revenans, 

Grand   Roi ,  ta   divine  puiffance 
évoque    les   Ombres   en  France  ; 

Spectres   errans , 
apparoifife*  ,  bravez  l'envie  : 
X-OUIS  rend  l'honneur   &  la  vie 

aux   Reyenans. 
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Lei  Dieux  font   Dieux  par  leur  clémence  , 
&  c'eft  à  regret  qu'on  encenfe 

des    Dieux   tonnai»  : 
deviens  Dieu,   par  ta   bienfaifance; 
tu  l'es  ,   déjà,   par  la   prennes 

des  Revenans. 

Sut   ces  héros  patriotiques  , 
&  de  leurs  couronnes  civiques 

tout  rayonnans , 
phne  1^  romain  Malesherbes, 
l'un  des  gknds  3c  des  moins   fuperbef 

dts    Revenans. 

Toi,  Miromefnil,  Ombre  fière  , 
&  da   trône,    &   de  fa  barrière, 

l'un   des  tenans , 
avec  quel  doux  tranfport ,  chère  Ombre  , 
nous  t'avons   vu    d'abord  au  nombre 

dts  Revenans  ! 

Tci,   Revenant,    qui  fus  des   nôtres, 
toi ,    qui    fais   revenir  les   autres , 

Se    le    bon   tems , 
Miniftre,   fans   titre   Se    fans  gages,     . 
Maurepas,  reçois  les   hommages 

des   Revenans. 

Au  comble  ,  aujourd'hui  ,  de  la  gloire, 
puifies-ta  lire  notre  hiftoire  , 


(«0 

dans  deux  cents  ans  i 
tu  t'y  verrois  fur  ma  paroie  , 
jouant  le   plus  augufte   rôle 

des  Revenans. 


F:.r  M.  Collé. 


COUPLET  A  M.   COLLÉ. 


Jti<ST-CE  Anacréon  ,  eft-ce  Horace, 
gui   £renc   czs   vers  pleins  de  grâce 

dans  leur  bon  tems  î 
Confens   à  partager  leur  gleire  , 
û   tu  veux   ne    nous  laitier  croire 

aux  Revenans. 

P^r   M.    DE    RULHIERES. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE**, 

En  recevant  de  lui  uufuperbe  oifeau. 


E  T  oifeau  qu  ont  nourri  vos  mains, 
eft  l'image  des  infidèles  ; 
il   eft  charmant,  &  je   le  phins  : 
le  malheureux  1   il  a  des  ailes. 

Par  Madame  la  Comtejfe  de  B  *  *  *. 


(««) 


JL  L  étoit  grand  jour ,  &  l'Aurore 
faifoit   place    aux   feux   du    matin  : 
comblé  du  plus  heureux  deftin, 
en  fortanc  des  bras  que    j'adore  , 
j'ai   quitté  ce    lit  clandeftin  , 
où  puifles-tu   dormir  encore  ! 

Ce   jour  m'a  paru  plus   charmant, 
l'air  plus  pur ,   la  terre   plus   belle  i 
Zéphir   alloit  plus    mollement 
carefler   la   moitTon  nouvelle  ; 
l'onde  baignoit  plus  lentement 
la  rive  qui  fleurit   pour   elle. 
Ainfi ,  par  un   enchantement  , 
la  nature  fe   renouvelle 
aux   yeux    fatis faits  d'un  amant. 
Tout  s'épure    aux  traits   de  fa  flamme  ; 
tout  fe  meut  par  fon  mouvement  \ 
&  devant   lui,  chaque  élément 
jeçoit   le   charme   de  fon  ame. 

O  calme,    6   repos  de   mon  cœur  i 
tu   n'écois  point   cette   langueur  , 
ni  cette  foibleffe  mourante  , 
qui  terraffe  un  amant   vainqueur  i 
mais   cette  joie  étincelante  , 
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cette  férénité   brillante, 

d'un  cœur  content  ,  mais  emprefle  9 

qui  jouit   du  plaifîr  pafTé  , 

par  un   fouvenir  qui  l'enchante. 

J'ai  quitté  ton  divin  féjcur, 
moins   plein  de  ce  feu    qui  dévore, 
mais  encor  plus  rempli  d'amour  , 
tel    que  Céphale ,    au  point  du  jour, 
lorfqu'il  vient   de    quitter  l'Aurore, 
Par   un   invincible  pouvoir  , 
tout  s'enflammoit  à   mon  pafTage  ; 
l'oifeau  reprenoit  fcn  ramage; 
le  Faune  fortoit  pour  me  voir, 
&:  la  Dryade  moins  fauvage  , 
l'invitoit    aux   plaifîrs    du  foir. 
Moi ,   tout   rempli  de   ma  conquête  , 
je  levois   mon  front  radieux  ; 
j'atteignois    les  cieux    de   ma   tête, 
&   je    furpafîbis    tous  les  Dieux. 
Mais  d'une   victoire   û   belle , 
quel   que   foit   pour  moi  tout  l'attrait 
je  n'ai  dit  qu'à  l'écho  fidèle 
le  nom   que   j'adore   en  fecret. 
Seul    au   fond   d'un   bois   folitaire , 
j'ai    dit  que   Laure    étoit   à  moi, 
&   fous   le    cachet   du   myflère  , 
j'ai    tracé    les  vers    que  tu   voi  ; 
ces   vers  que  tu  me  fais   entendre  , 
lorfqu'en   tes  caprices   divers , 
tu  prêtes  aux   plus  foibles  airs 

K   v; 
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l'accent  de  la  voix  la  plus  tendre  { 
lorfque  tu  chantes  tour-à-tour  , 
Cythère  ,  Déios,  Hypocrène; 
quand    fur   ta  bouche   de   Sirène  , 
je  meurs  d'amour-propre  &  d^amour. 
Qui    pourra    jamais  la  décrue , 
cette  yvreffe   de   mes   efprits  ? 
Mais  qu'importe  de   vains   écrits? 
dans    mon  cœur  ne   fais-tu  pas  lue? 
Quel    Apollon  peut   garantir 
d'exprimer   ce  qu'Amour  infpire  ? 
On  a   tant   d'ame  pour   fentir , 
&  fi  peu  d'efprit  pour  le   dire! 

Par  M.  Bernard, 


VERS 

A  Madame  la  Cpmtejfe    à'AniBLimoHT    ak 

la  remerciant  d'un  nœudd'épée  brode  par  elle. 

JCt  T   le   poète   &  le  guerrier  , 
ornés  de  vos  couleurs ,  font  fûrs  de  la  vidoire  ; 
j'ai    cueilli   quelques   fleurs,  au  défaut  du  laurier  : 

vous  les   offrir,  voilà  ma  gloire. 
Pour  moi  ,  votre  fuffrage  eft  le  prix  le  plus  doux  ; 
ce  fauteuil  tant  brigué  ,  je  l'abandonne  aux  autres  : 

de  mes  ouvrages  peu  jaloux  , 
je  mets  tout  mon  orgueil  à  me  parer  des  vôtres. 

Par  M,  DORAT. 


(«») 


«A   VÙJEZËMXJELJÊ. 


Ois- JE  l'aimer  ?  ne  l'aimerai- je  pas  ? 
Dois -je  ouvrir  ou  fermer  mon  air.e 
aux  fentim.ns,   aux  defirs,  à  la  flamme, 
que  je  chéris,  que  pourtant  je  combats  ? 
Je  le  fens  bien   :  oui  ,  Thémire  a  dis  charmes, 
que  nul  mortei-ne  vit  impunément  i 
ri  faut  la  fuir ,   ou  devenir  amant  ; 
fi  je  l'étois  ,   que  de  foins  ,  que  d^allarmes , 
que  de  bonheur,  peut-être  quel  tourment  ! 
Je    craindrois  moins  ,  lî  vous  n'étiex  que  belle, 
de  me  livrer,    Thémire,  à  tous  mes  feux: 
oui  ,  quanti  l'amour  ne  féduit  que  les  yeux, 
ce  n'eft  jamais  qu'une  foible  étincelle  ; 
&  pour  le  fuir,    il  offre  ,  avec    fon  aile  , 
^     de   fon   b?.r.d:a'.i    le   charme    officieux. 

Mais ,   quels  dangers  ,   avec  une  ame  tendre  , 
Wàt  s'expoftr  près  d'un  être  enchanteur , 
qui  réunit  ,  fans  vouloir  y  prétendre  , 
grâces,    talens,   &   tous  les   dons  du  cœur  ? 
G  liberté  ,    vous   n'êtes   qu'une  erreur  1 
11   faut  alors,    en  proye  à  fa  foiblelTe  , 
dans   l'univers  ..  ne  voir  que  fon  amour, 
s'en  occuper  ,   jouir  de  fon  yvreffe  , 
fût- on  privé  de  t'efpoir  du  retour  5 
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chérir  fes  maux ,  Aibîr  dans  la  triftefTe  , 
mille  tourmens  pour  un  bonheur  d'un  jour  î 
pour  un  coup-d'œil ,   un  mot  de  fa   maîtrefle  , 
frémir  ,  pleurer,  s'enflammer  tour- à-tour  ; 
oublier   tout ,  renoncer  à  foi-même  ; 
en  la   quittant,   fonger  à  revenir  ; 
ne  lui  parler  que  pour  dire  :  je  t'aime  ; 
&  n'exifter  que  pour  le  bien  fentir. 

Par  M.   le   Chevalier  de  Langeac. 


QUATRAIN 

Pour  le  portrait  de  M.  de  M  i  r  o  m  e  s  n  i  l  , 

Garde  des  Sceaux, 

JL^I  E  vous  étonneï  pas  en  voyant  l'aflemblage 
&   des  honneurs   &  des  vertus  : 
û  le  ciel  a  fait  naître   un  Sage , 

il  n'a  pas  oublié   de  créer  un  Titus. 

Par  M.  Lévrier  de  Champ-riond, 


mw/^ 
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V  £  R  S 

Extraits   d'une    Lettre   à   Moiifieur  h 
Vicomte  de  S**. 


X  &.IMEZ  des  arts  les  paifibles  douceurs  ; 
des  Nymphes  d'Hélicon  recherchez  les  careflfes. 
Ycus   faurez  bien,  dans  vos  tendres  eneurs, 
être  infidèle  à  vos  maîtreiTes  : 
mais  foyez   fidèle  aux  neuf  Sœurî.' 
Aimez-les  pourtant  fans  yvrelTe  ; 
dans  leurs  jardins,  ne  cueillez  que  des  fleurs  f 
fur   ce  point-là,   fuivez  nos  mœurs  : 
traitez  l'amour  des  arts,  comme  on  fait  la  tendrefTe  , 

ayez  des  goûts ,    &  non   pas  de3   fureurs, 
A  nous  autres  martyrs  des  filles  de  mémoire  , 
laiffez  d'un    vain   travail  h   pénible  lenteur  ; 
Vicomte  ,  vous  pouvez  m'en  croire  , 
plus   on  approche  de  la   gloire  , 
plus    on   s'éloigne    du   benheur. 
N'attriftez  point  le  printems  de  votre  âge  : 
en  attendant  que  Mars ,  jaloux   de  vos  loifirs , 
vous  condamne  aux  lauriers  qu'il  promet  au  courage? 

laifTez  errer  vos  amoureux  defirs  : 
fur  chacun  de  vos  jours  ,  fâchez  ,  en  homme  fage; 
lever  un  tribut  de  plaidrs. 
A  la  beauté  la  plus  févère, 


l'habit  guerrier  plaira  toujours  î 
la  race  du  dieu  Mars  n'eft  jamais  étrangère 
dans  la  famille  des  Amours. 

Par  M.  IMBERT. 


LES  CŒURS   MÊLÉS. 

JIX ends-MOï  mon  cœur,  me  difoit  ma  bergère 
tu  me  le  tiens  depuis  afïcx  long-tems  ; 
Hymen  le  veut,  il  faut  le  fatis faire  : 
ce  Dieu  cruel  vient  rompre  nos  fermens. 
Reprends  ton  cœur,  ma  charmante  Glycère  ; 
Je  ne  veux  plus  te  retenir  ton  bien  : 
mais  fouviens-toi  qu'un  jour  avec  le  ?nien  , 
d'un  même  accord  ,  nous  en  fîmes  l'échange  , 
qu'ils  ne  font  qu'un  depuis  ce  doux  mélange  : 
où  veux-tu  donc  que  je  trouve  le  tien  ï 

Par  M.  de  Palmezeaux. 


DISTIQUE 

Pour  le  portrait  de  M.  le  Comte  de  Buffon* 

jt  EINTRE  de  la  nature  &  fublime  comme  elle , 
fon  tableau  doit  durer  autant  que  le  modèle. 

par  M.  D2   BONNAR», 


(*»») 


ELEGIE 

Sur  la  mort  de  Mignonne ,  ma  petite 
chienne. 


UE  fous  vos  doigts  le  luth  gémiflfe  ! 
Mu  Tes ,  que  l'écho  de  ce  bord  , 
des  chants  lugubres  de  la  mort , 
dans  la  profonde  nuit,  longuement  retentiflei 

J'aimois  Mignonne,  &  Mignonne  n'eft  plus  î 
je  l'aime  encor.  Au  Dieu  des  rives  fombres  , 

j'adreffe  des  vaux  afîîdus  : 
mes  vœux,  hélas  !  n'en  font  point  entendus  : 
«lie  habite  à  jamais  le  domaine  des  ombres. 
Je  le  fais  trop  '.  mes  pleurs  ne  l'affranchiront  pas 
des  rigoureufes  loix  du  ténébreux  empire. 

Lorfque  n'a  guère,  ,  en  mon  joyeux  délire  , 
je  célébrois  Mignonne  &  Ces  appas, 
«jui  m'aoroic  dit  que  bientôt  fur  ma  lyre  , 
je  lamencerois  fon  trépas  ? 

Que  fous  vos  doigts  le  luth  gémiffe  î 
Mufea  ,  que  l'écho  de  ce  bord, 
des  chants  lugubres  de  la  mort , 
Asms  la  profonde  nuit ,  longuement  retentifle  ! 


Mais  que  dis-je  ?  non,  non,  de  vos  airs  douloureux^ 
Mufes,  je  ne  veux  plus  l'hommage  : 
l'efpoir,  ami  des  malheureux, 
préfente  à  ma  triftefïe  une  riante  im?.ge. 
Je  vois  errer  Mignonne  en  ce  charmant  bocage; 
où  la   douce  clarté  d'un  jour  pâle  &  douteux  , 
luit  fur  les  morts  qui  firent  des  heureux. 
Mignonne  adoucifïbit  les  chagrins  <le  ma  vie, 
elle   favoit  les  endormir  : 
comme  une  rofe  au  jour  épanouie, 
mon  ame  alors  fe  r'ouvroit  au  plaifîr, 
&  mon  bonheur  n'irritoit  pas  l'envie. 
Pour  la  payer  des  biens  qu'elle  m'a  faits ,' 

fans  doute,  ô  fille  de  Cérès, 
fur  vos  genoux,  vous   careflez  Mignonne; 
Mignonne  entre  vos  bras  mollement  s'abandonne  > 
aux  doux  loifirs  d'une  éternelle  paix, 

Mufes ,  banniflons  la  triftefle  : 
Mignonne ,  heureufe  au  fombre  bord, 
veut  que  les  hyranes  de  la  mort, 
fe  changent  en  cris  d'allégrefîe. 

Pur  Madame  la  Comteffe  de  Bussi. 


^f% 
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JOX^LJLO&TTJÉ 

DE  PÉGASE   &   DU  VIEILLARD. 

P  É  G  A    SE. 

U  E  fais-tu  dans  ces  champs ,   au  coin  d'une 
mafure? 

le    Vieillard. 

J'exerce  un  art  utile ,  &  je  fers  la  nature  ; 
je  défriche  un  défert,  je  fème  Si  je  bâûs. 

PÉGASE. 

Que  je  vois  en  pitié  tes  fens  appefantis  ! 

que  tes  goûts  font  changés  ,  &  que  l'âge  te  glace  ! 

ne  reconnois-tu  plus  ton  Courfîer  du  Parnaffe  î 

monte-moi. 

le   Vieillard. 

Je  ne  puis.  Notre   maître  Apollon , 
comme  moi }  dans  fon  tems ,  fut  berger  &  maçon. 

PÉGASE. 

Oui ,  mais  rendu  bientôt  à  fa  grandeur  première, 
dans  les  plaines  du  Ciel,  il  fèma  la  lumière  ; 
il  reprit  Ta  guitarre,  il  fit  de  nouveaux  vers  ; 
des  filles  de  Mémoire  ;  il  régla  les  concerts. 
Imite  en  tout  le  Dieu  dont  tu  cites  l'exemple  j 


les  doâes  Soeurs  encor  pourroient  t'ouvrir  leur  temple; 
tu  poarrois,  dans  la  foule  heureufement  guidé, 
&  fuivanc  d'aflez  loin  le  fublime  Yadé, 
retrouver  une  place  au  féjour  du  génie. 

le    Vieillard. 

Hélas  !  j'eus   autrefois  cette  noble  manie  : 
d'an  efpoir  orgueilleux   honteufemtnt  déçi: , 
tu  fais ,  mon  cher  ami ,  comme  je  fus  reçu  , 
&  comme  on  bafFoua  mes  grandes  cntreprifes  ! 
A  peine  j'abordai,  les  places  étoient  prifes  ; 
le  nombre  des  élus  au  Parnafle  eft  complet  : 
nous  n'avons  qu'à  jouir  :  nos  pères  ont  tout  fait. 
Quand  l'œillet ,  le  narciiTe  &  les  rofes  vermeilles, 
ent  prodigué  leur  fuc  aux  trompes  des  abeilles, 
les  bourd©ns,  fur  le  foir ,  y  vont  chercher  en  vain 
ces  parfums  épuifés  qui  plaifoient  au  matin. 
Ton  Parnafle,  d'ailleurs,  &  ta  belle  écurie, 
ce  palais  de  la  gloire  ,  eft  l'antre  de  l'envie. 
Homère  ,  cet  efpric  îî  vaite  &  fi  puifkr.t , 
n'eut  qu'un  imitateur,  &  Zcïle  en  eut  cent. 
Je  gravis  avec  peine  à  cette  double  cîme, 
©ù  la  mefure  antique  a  fait  place  à  la  rime, 
où  Melpomène  en  pleurs  étale  en  fes  difcours, 
des  rois  du  tems  paflTc  ,  la  gloire  &  les  amours. 
Pour  contempler  de  près  cette  grande  merveille  , 
je  me  mi%  dans  un  coin,  fous  les  pieds  de  Corneille  : 
bientôt  Martin  F  *  * ,  (*  )  prêt  à  me  corriger , 

(*)  M.  F**,  a  publié,    lui-mtme,  ce  Dialogue,  dans 
KAnnée  littéraire,  17741  n°.  8. 


ra'apperçut  dans  ma  niche,  &  m'en  fit  déloger." 
Par  ce  juge  équitable,  exilé  du  Parnaffe  , 
fans  fecours,  fans  amis,  humble  dans  ma  difgrace, 
j~  voulus  adoucir,  par  des  égards  flatteurs, 
par  quelques  foins  polis,  mes  frères  les  auteurs  : 
je  n'y  réuffis  point;  leur  bruyante  fequelle 
a  connu  rarement  l'amitié  fraternelle. 
Je  n'ai  pu  défarmer  Sabbatier  mon  rival  (  I  )  ! 
Le  Parnaffe  a  bien  fait  de  n'avoir  qu'un  cheval  : 
û  nous  en  avions  deux ,  ils  fe  mordroient  fans  doute» 
J'ai  vu.  les  be3ux-efprits  :  je  fais  ce  qu'il  en  coûte. 
11  fallut,  malgré  moi,  combattra  foixanre  ans  , 
les  plus  grands  Ecrivains  ,.les  plus  profonds   Sarans. 
Toujours  en  faftïon  ,  toujours  en  fcntinelle  ; 
ici   c'efi   l'Abbé   Guyon    (  2  )   ,   plus   bas   c'eft   la 

P»eaumelle. 
Leur  nombre  cft  dangereux  :  j'aime  mieux  déformais 
les  languiffans  plaifirs  d'une  infipid;  paix. 

11  faut  que  je  te  faiTe  une  autre  confidence. 
La  polie,  comme  on  fait,  ccnfole  de  Pabfence  ; 
les  frères ,  les  époux,  les  amis  ,  les  amans  , 
furchargent  les  couriers  de  leurs  beaux  fentimens; 
j'ouvre  fouvent  mon  cœur  en  profe  ,  ainfi  qu'en  rime  ; 
j'écris  une  fotifè  :  aufïi-tôt  en  l'imprime. 
On  v  joint  méchamment  le  recueil  clandefiin 
de  mon  ceufin  Vadé,  de  mon  oncle  Ba-zin  (  3  )j 
Candide,  emprifonné  dans  mon  vieux  fecrétaire , 

(  1  )  Auteur  des   Trois  Siècles  de  la  Littérature. 
(  1  )    Auteur    de  l'Oracle  des  nouveaux   Philofo^hes. 
(  3      M.    de  Voltaire  a   publié ,  ious    ces   noms ,  diflc» 
rens  Ouvrages, 
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en  criant,  tout  eft  bien,  s'enfuie  chez  un  libraire;' 
Jeanne  Se  la  cendre  Agnès  ,  &  le  gourmand  Bonneau, 
courent,  en  étourdis,  de  Genève  à  Breflau. 
Quatre  Bénédictins ,    avec  leurs  doctes  plumes  , 
auroient  peine    à   fournir  ce  nombre  de  volumes: 
on  ne  va  pas  ,  mon  fils  ,   fùt-on  fur  toi  monté  * 
avec   ce   gros   bagage   à   la   poftérité. 
Pour  comble  de  malheur  ,  une  foule  importune 
de  bâtards  indiferets,  rebut  de  la  fortune, 
nés  le  long  des  charniers  nommés  des  Innocens, 
fe  glilTe  fous  la  prefle  avec  mes  vrais  enfans. 
C'en  eft  trop!  je  renonce  à  tes  neuf  Immortelles  ; 
j'ai  beaucoup  de  refpeft  &  d'eftime  pour  elles  : 
mais  tout  change,  tout  s'ufe,  &  tout  amour  prend  fin; 
va,  vole  au  Mont  facré  ,  je  refte  en  mon  jardin. 

PÉGAS    E. 

Tes  dégoûts  vont  trop  loin;  tes  chagrins  font  injuftes* 
Des  arts  qui  t'ont  nourri ,  les  Déeffes  auguftes 
ont  mis,  fur  ton  front  chauve,  un  brin  de  ce  laurier 
qui  coëffa  Chapelain  ,  Defmarets  ,  Saint-Didier. 
N'as-tu  pas  vu  cent  fois  ,   fur  la  tragique  fcène  , 
fous  le  nom  de  Clairon  ,  l'altière  Melpomène  , 
&  l'éloquent  Lekain  ,  le  premier   des  auteurs , 
de  tes  drames  rampans  ranimer  les  langueurs  , 
corriger  par  des  tons  ,  que  diâoit  la  nature  , 
de  ton  ftyle  ampoulé  la  froide  &  sèche  enflure  ? 
De  quoi  te  plaindrois-tu  i  parle  de  bonne  foi  : 
cinquante  beaux-efprits,  qui  valent  mieux  que  toi , 
n'ont-ils  pas ,  à  leurs  frais ,  érigé  la  ftatue 


dont  tu  n'étois  pas  digne  &  qui  leur  étoic  due  ? 

Malgré  tous  tes  rivaux,   mon  écuyer  Pigai 

pofa  ton  corps  tout  nud  fur  un  beau  pied  d'eftaî  ; 

fa  main  creufa  les  traies  de  ton  vifage  étique  , 

&  plus  d'un  connoilTeur  te  prend  pour  un  antique. 

Je  vis  Martin  F*  *,  à  te  mordre  attaché ., 

confumer  de  fes  dents  tout  l'ébène  ébreché  ; 

je  vis  ton  bufte  rire  à  l'énorme  grimace 

que  fit,  en  te  rongeant,  cet  apoflat  d'Ignare. 

Viens  donc  rire  avec  nous ,  viens  fouler  à  tes  pieds  j 

de  tes  fets  ennemis  ,  les  fronts  humiliés  ; 

au  fon  de  ton  fîfflec  ,  vois  rouler  dans  la  crotte 

Sabbatier  fur  Clément,  Patauillet  fur  Nonote  (*)  ï 

leurs  clameurs  un  moment  pourront  te  divertir. 

le    Vieillard. 

Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  pas  plailîr. 

De  quoi  viens-tu  flatter  le  déclin  de  mon  âge  ? 

La  jeuneiTe  eft  maligne  ,  <5r  la  vieilleiTe  eft  fage.' 

Le  Sage  ,  en  fa  retraite ,  occupé  de  jouir, 

fans  chercher  les  humains  ,  &  pourtant  fans  les  fuir  ; 

ne  s'embarraiTe  point   des  bruyantes  querelles 

des  Auteurs  ou  des  Rois  ,  des  Moines  ou  des  Belles, 

11  regarde  de  loin  ,  fans  dire  fon  avis  , 

trois  Etats  polonois  doucement  envahis  , 

faint  Ignace  ,  dans  Rome ,    écrafé  par  faint  Fierté  » 

ou  Clément ,  dans  Paris ,  acharné  fur  Lemierre. 

Dar.s  fes  champs  cultivés  ,   à  l'abri  des  revers , 

le  Sage  vit  tranquille,  &  ne  fait  point  de  versi 

[*)  Auteurs  qui  ont  ccrit  contre  M.  de  Voltaire, 
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L'habile  Financier,   pour  le  bien  d x  royaume, 
préfère  un  Laboureur ,  un  prudent  Econome , 
à  tous  nos  vains  écrits  qu'il  ne  lira  jamais  : 
Triptolème  eft  le  Dieu  dont  je  veux  les  bienfaits  : 
un  bon  cultivateur  eft  cent  fois  plus  utile, 
que  ne  fut  autrefois  Héfiode  ou  Virgile. 
Le  befoin,  la  raifon  ,  Tinltind  doit  nous  porter 
a  faire  nos  moiîTcns,  plutôt  qu'à  les  chanter. 
J'aime  mieux  t'arteler  moi-même  à  ma  charrue, 
£ue  d'aller  fur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue. 

PÉGASE. 

Ah  !  doyen  des  ingrats  !  Ce  trille  &  froid  difcourt 
eft  d'un  vieux  Impuiffant  qui  médit  des  Amours. 
Un  pauvre  homme  épuifé  fe  pique  de  fageffe. 
Tu  te  fens  foible...  Eh  bien!  écris  avec  foibleffe  ; 
Corneille,  en  cheveux  gris,  fur  moi  caracolla , 
quand  en  croupe  ,  avec  lui ,  je  portois  Attila  ; 
je  fuis  tout  fier  encor  de  fa  courfe  dernière. 
Tout  mortel,  jufqu'au  bout,  doit  fournir  fa  carrière, 
&  je  ne  puis  fourîrir  un  changement  grouîer. 
Quoi  !  renoncer  aux  arts  &  prendre  un  vil  métier! 
Sais-  tu  qu'un  villageois  ,  fans  efprit ,  fans  fcience  , 
n'ayant  pour  tout  talent  qu'un  peu  d'expérience  , 
fait  jaunir,  dans  fon  champ  ,  de  plus  riches  moiiTon 
que  n'en  eut  Mirabeau  (*)  par  f.s  nobles  leçons  ? 
Laiffe  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire 
aux  Journaliers  la  bêche,  aux  Maçons  leur  équerre 
fonge  que  tu  naquis  pour  mon  facré  vallon  ; 

(*;M.  le  Marquis  de  Mirabeau  •  auteur  de  VA  ml  «Les  Hommes 

chant 
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Chance  encore  avec  Pope  &  penfe  avec  Platon  • 
ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d'Epieure, 
*  ce  fyftême  heureux  qu'on  dit  de  la  nature, 
1  cur  la  dernière  fois, veux- tu  me  monter  2 

ie  Vieillard. 

r  Noni 

Apprens  qufe  ton  fyftême  orTenfe  ma  raifon  ; 
plus  de  vers ,  &  fur-tout  plus  de  philofophie. 
A  rechercher  le  vrai  ,  j'ai  çonfumé  ma  vie; 
j'ai  marché  dans  la  nuit ,  fans  guide  <Sr  fans  flambeau 
on  ne  voit  pas  plus  clair  aux  bords  de  fon  tombeau, 
A  quoi  peut  nous  fervir  ce  don  de  la  penfée  , 
cette  lumière  foible  ,  incertaine  ,   éclipfée?' 
Je  n'ai  penfé  rue  trop.  Ceux  qui  par  charité' 
ont ,  au  fond  de  leur  puits ,  noyé  la  vérité  , 
font  repentir  fouvent  l'imprudent  qui  l'en  tire. 
Je  me  tais,  je  ne  veux  rien  favoir,  ni  rien  dire. 

P  £    G  A  S  E. 
îh .bien  !  végète  &  meurs.  Je  revole  à  Paris 
'iffenter  mon  fervice  a  de  profonds  efprits  , 
es  uns ,  dans  leurs  greniers,  fondant  des  républiques 
es  autres  ébranchant  les  verges  monarchiques.      "  ' 
'en  connois  qui  pou.rroienr ,  loin  des  profanes'yeux 
ms  le  fecours  des  vers ,  élevés  dans  Us  cieux  ,       " 
mules  fortunés  de  l'effence  éternelle  , 
>ut  faire  avec  çki  mots  ,  &  tout  créer  comme  elle, 
sont  befoin  de  moi,  dans  leurs  inventions, 
•vois  porté  René  (*)  parmi  fes  tourbillons, 
(*)  René  Defcarres. 
'•Année   1775,  t 


fondifcïplc  (0,  Plus  forais  non  p^mcuns  fuperbe, 
étoit  monté  fur  moi,  quand  il  parloir  au  Verbe  Ç  z). 
J'ai  des  amis  en  profe  ,  &  bien  mieux  «foires, 
eue  tes  héros  du  Pinde  aux  rimes  confacres. 
Je  vais  porter  leurs  noms  dans  les  deux  hemifpUere*, 

LE    VIEILLARD. 

Adieu  donc  S  bon  voyage  au  pays  des  chimères. 
far  M.  de  Voltaire. 

&  Auront  Commentaire  de  Newton  far  l'Apocalypfe^ 

A   Madame   la  Marquife  de  Monta, 
lembert, jouant  la  Comédie. 

'Naïve  avec  finette,  &  vive  avec  décence  , 
t  r  vous ,  tout  eft  charmant ,  par  vous  tout  s  embellit 
comme  vous  ,  la  pudeur  rougit  : 
comme  vous  ,  fourit  l'innocence. 
Wn  mot  indifférent,  fi  par  vous  il  cft  it, 

nous  paroît  un  trait  d'éloquence,' 
&  votre  rôle  eft  toujours  plein  d'efpnt  , 
même  pendant  votre  filence. 

fax  M,  U  mr$uis  DE  VziA^ 
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E'FÏTRE 

A  MONSIEUR  DE  CHAMP  FORT , 

Sur  le  renverfement  de  ma  fortune. 

JUlH  quoi  !  dans  mon  malheur  ,  c'eft  mei  gui  rouf 
confole  ! 

qu'a  donc  de  fi  cruel  l'honnête  pauvreté  ? 

la  fortune  me  quitte ,  &  ne  m'a  :ien  ôté  : 

c'eft  une  onde  qui  fuit  ,   un  nuage  qui  vole, 

&  je  ne  dépends  point  de  fa  légèreté. 

Tant  qu'a  duré  fa  faveur  paflagère  , 
j'en  ai  joui  :  j'ai  vécu  très-heureux  ; 

$e  la  perds ,  fans  trouver  mon  deftin  rigoureux  ; 

&.  comme  on  voit  partir  une  aimable  étrangère  , 

qui  nous  a  plu  beaucoup,  fans  nous  rendre  amoureux. 

N'«fîayez  point  d'affermir  mon  courage 
par  ces  illufîons,  le  tréfor  du  bel  âge. 
J'ai  vu  de  près  la  fupréme  grandeur, 
&  la  richeite,  idole  du  vulgaire  , 
&   le  crédit ,  enfant  de  la  faveur  > 
&  l'efpérance,   agréable  chimère  , 
qui  va,  cherchant  un  bien  imaginaire, 
de  rêve  en  rêve  ,&  d'erreur  en  erreur. 
En  plein  midi,  dans  un  vafte  parterre  , 


"et  tous  c&te's  au  foleil  expofe; 
û  vous  voyez  un  taillis  folitaire  ^  - 
où  les  Zéphirs  ont  fui  l'air  embrâfé, 
vous  y  courez  ,  vous  jouiffez  d'avance 
d'un  air  plus  pur,  de  l'ombre  ,  du  filence* 
c>  du  plaiiîr  de  refpirer  en  paix  ; 
vous  arrivez  fous  ce  feuillage  épais  ; 
vous  admirez  ces  ombrages  tranquilles: 
«ai-  d'humides  vapeurs  &  d'odieux  reptiles 
vous  forcent  auffi-tôc  à  vous  en  arracher; 

les  Dieux  des  bois  craignent  d'en  approcher. 

Ceft  un  tableau  des  illufions  vaines  ; 

on  dit  de  loin  :  «  ah  !  qu'on  eft  heureux  la  »  . 

nous  y  courons,  &  ce  n'eft  plus  cela:  . 
notre  plus  beau  fuccès  vaut  rarement  nos  peines. 

Ce  n'eft  ni  par  orgueil  ,  ni  par  auftérité  > 

L'au  Cein  de  la  richeffe ,  &  des  plaifîrs  d  Athènes  , 

Socrate  confervoit  fa  noble  pauvreté  : 

toujours  environné  d'une  foule  choifie, 

dînant  chez  Periclés,  foupant  chez  Afpafie  , 

emp1  ayant ,  il  eft  vrai ,  méis  fans  fiel ,  fans  ugrtnr  , 

fa  piquante  ironie  à  confondre  l'erreur  ; 

««donnant  prefque  tout  aux  grices  du  jeune  âge  , 

Li-mW  s'étonna  qu'un  Dieu  l'eut  nomme  ûge. 

Je  croirois  ,  en  aveugle ,  à  fon  autorité. 

«Remarque*,  difoit-il ,  l'alliance  éternelle, 

„  de  la  douleur  &  de  la  volupté  ; 

„  ce  font  d,uxfxurs,rune  à  l'autre  fidelle, 

„  ouani  l'ont  vïem  i  l'uune  4*  \  &  «>•  »«* 
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»  naifîent  de  nos  plaifîrs ,  nos  biens  de  nos  travaux)-»  • 
Demandez- vous  un  Sage  plus  auftère  ? 
voyez  Caton  ,  ce  fier  républicain  , 
il  s'enyvroit ,  le  fait  eft  très-certain  , 
mais  en  caufant  de  quelque  grande  affaire: 
car,  à  fa  foif ,  il  buvoic  de  l'eau  clahe  > 
à  tes  repas ,  il  mordoit  dans  fon  pain  : 
fon  appétit  celToit  avec  fa  faim  (i). 
Le  vil  abri  d'un  mur  ou  croilToit  l'herbei 
un  fîmple  toit  allongé  d'un  auvent , 
s'il  défendoit  de  la  neige  ou  du  vent , 
lui  paroilToit  une  maifon  fuperbe  ; 
un  vieux  manteau  ,  dont  il  fe  pût  vêtir  , 
étoit  pour  lui  de  la  pourpre  de  Tyr. 
Inébranlable  en  ce  mâle  fyftôme  , 
de  la  vertu  ,  retranchant  l'honneur  même» 
faifant  le  bien  fans  l'attrait  du  plailïr  , 
la  volupté  n'effleura  point  fon  ame  , 
&  de  Vénus,  quand  l'appas  triomphant 
l'aiguillonnoit  à  carefler  fa  femme  , 

c  étoit  un  citoyen  qui  créoit  un  enfant. 

Le  beau  modèle  !  le  grand  homme  ! 

Hélas  !  ce  n'eft  pas  lui  que  j'aurois  imité; 

il  le  fut  peu ,  même  dans  Rome  : 

c'eft  beaucoup  dans  Paris  que  de  l'avoir  cité  ; 

quiconque  n'eft  pas  foible  y  parte  pour  éittctmei 
Eh  bien  !  Meilleurs  ,  eh  bien  !  j'ai  confulté 

les  favaas  ailemblés  fous  les  bois  d'Acadème  (2)  > 

(1    Huic  ep'uia  vicifpe  famem&c.  (  Lucain  ) 
ifi,  IatçrjUvas  JtcSieini  quœrere  ytrum,  (  Hor,  ep.  2,  I.  i.  ) 
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feus  d'antiques  forêts,  cherchant  la  vérité; 
ceux  qui  ,  dans  la  molleiTe  &  dans  l'oifiveté, 
couchés  fous  les  berceaux  où  revoit  Epicure  , 
prévenoient,  irritoient  l'inftinct  de  la  nature  ; 
les  enfans  plus  chéris  de  ce  maître  vanté  , 

qui  pofTédoient  l'art  de  la  jouilTance  ,' 
menageoient  leurs  plaifirs  ,  &  ,  dans  la  tempérance  , 

ne  cherchoient  que  la  volupté  ; 
ceux  même  qui  fuivoient  les  leçons  d'Ariftippe  > 
Be  laifîant  aux  humains  de  règle  ,  de  principe  , 

que  l'intérêc.  J'ai  fréquenté 
le  Sroïque  pareil  au  marbre  du  portique  ; 
j'ai  v»  -,  dans  fon  tonneau  ,  le  Cynique  effronté  ; 
&  mon  opinion  a  fouvent  héfité 

dans  les  balances  du  Sceptique. 
Ils  ont ,  furie  bonheur,  tout  dit,  tout  réfuté  ; 
ils  ont ,  par  cent  chemins  ,  conduit  à  la  fageife   : 

mais  dans  leur  contrariété, 

quelques-uns  ont  craint  la  richefiTe  » 

aucun  n'a  craint  la  pauvreté. 
Vous  même  que  mon  cœur  cheifiroit  pour  modèle  > 
la  fortune  pour  vous  ne  peut  être  cruelle  ; 
heureux  par  vos  vertus,  quel  que  foit  votre  fort, 
on  vous  verra  defeendre  ou  monter  fans  effort  ; 
toujours  quelque  raifon  vous  rendra  content  d'elle  : 
le  repos  eft  fi  doux  ,  &  la  gloire  eft  fi  belle  ! 
O  combien  la  nature  eft  féconde  en  plaifirs  ! 
l'hyver  a  fes  beaux  jours,  &  l'été  fes  ïéphirs. 
Dans  ces  affreux  climats  où  régnent  les  deux  Ourfes, 
où  l'Océan  glacé ,  par  de  plus  froids  hyvçrs  , 
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eft  immobile  &  fourd  aux  fifflemens  des  airs  J 
ou  les  fleuves,fix  mois,  s'enferment  dans  leurs  fcurccs» 
où  la  nuit,  d'un  feul  voile,  embraffe  deux  faifons  ; 
quand  les  Lapons  Tous  terre  ont  creufé  leurs  maifcn?, 
ils  vivenc,  font  heureux  ,  &  chantent  fous  la  glace  ; 
ils  favent  affronter  les  climats ,  &  Couvent 
un  fragile  traîneau  ,  plus  léger  que  le  vent , 
fuie  ,  vole  ,  oc  de  la  neige  effleure  la  Curface  , 
fans  laiffer,   en  fuyant,  une  inyifible  trace. 
Ces  effroyables  lieux  ont  même  leur  beauté  ; 
Couvent ,  dans  les  horreurs  de  cette  obfci'.rité» 
des  rayons  du  matin  la  nuit  femble  parée  ; 
l'Aurore  ,  de  feux  entourée  , 
loin  de  fon  humide  féjour  , 
fe  lève  fans  ouvrir  la  barrière  du  jour, 

&  ,  dans  les  deux,  quelque  tems  égarée, 
couvre  de  fes  rubis  les  antres  de  Borée. 
Cependant  les  Zéphirs  fortent  d'un  long  forr.meil, 
&  l'onde  blanchiffante  annonce  leur  réveil  ; 
le  jour,  pendant  fix  mois,  ne  defeend  plus  Cous  l'onde; 
l'horifon  tout  entier  fert  de  route  au  foleil; 
îl  femble,  fur  les  flots,  voguer  2utour  du  monde  ; 
l'automne  &  le  printems  confondent  leurs  tréiors  : 
tant  les  cieux  ont  verfé  de  bienfaits  fur  ces  bords  1 
tant  ,  d'un  foin  maternel ,  la  nature  partage  , 
entre  tous  fes  enfans,  fon  immenfe  héritage  ï 

Dans  ces  climats  fi  durs  ,  fi  rigoureux , 
je  m'iniliuifois  par  cette  grande  image  ; 
je  médicois  le  grand  aie  d'être  heureux  , 
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quand  mon  deftin  ,  d'accord  avec  mes  vœux  , 
me  conduifoit  non  loin  de  ce  rivage. 
L'aftre  inconftant ,  fous  lequel  je  fuis  né  , 
des  biens  aux  maux  ,  m'a  fouvent  promené  ; 
mais,   aux  événemens ,  ployant  mon  caractère  , 
en  jouiiTant  de  tout,  rien  ne  m'eft  néceflaire. 
Dès  que  j'ai  vu  l'efpérance  me  fuir  , 
j'ai  fufpendu  ma  courfe  volontaire  ; 
j'ai ,  dans  un  fort  nouveau  ,  pris  un  nouveau  plaifîr , 
&  mon  repos  forcé  devient  un  doux  lcifir. 
Heureux  par  cette  humeur  fagement  inconfïarite  , 
c'eft.  la  facilité  qui  m'invite  &  me  tente. 
Quand  de  jeunes  beautés  m'ont  pris  dans  leurs  filets, 
en  m'ofFrans  chaque  jour  une  vaine  efpérance  , 
de  leur  facilité  la  trompeufe   apparence 

étoit  le  piège  ou  je  courois  : 
un  enfant  fe  jouoit  de  ma  philofophie  : 
c'efl  ma  fagefTe  alors  qui  caufoit  ma  folie. 
Hélas  1  vous  le  favei  :   échappé  de  mes  fers  , 
j'aime  le  fouvenir  des  maux   que  j'ai  fouiîerts  ; 
ce  que  je  crains  ,  c'efl  l'ennui  du  rivage  ; 
plus  d'une  fois  j'ai  regretté  l'orage  , 
les  caprices  ,  les  jeux  du  perfide  élément , 

&  le  plaifir  d'éviter  un  naufrage  : 
on  diroit  que  nos  cœurs  ont  befoin  d'un  tourment. 

Un  jour  une  aclrice  fameufe 
me  contoit  les  fureurs  de  fon  premier  amant  ; 
moitié  riant,  moitié  rèveufe  , 
elle  ajouta  ce  mot  charmant  : 
«Oh  |  c'éy>it  le  bon  teras,  j'étois  bien  malheureufe  \a 


Mais  revenons  à  mon  adverfîtc 
qae  j'oubliois.  Quand  la  fable  ou  l'hiftoire 
vous  ouvrent  tour-à-tour  le  temple  de  mémoire  , 

voyez- vous  que  la  pauvreté 
fût  jamais  un  obftacle  a  l'immortalité  ? 

Ulyffe  nud  ,  dépouillé  par  Neptune, 

eft  immortel  :  un  pauvre  l'a  chanté. 
Tu  devins  immortel,  fans  appui  ,  fans  fortune  , 
toi  j  mon  premier  ami  ,  toi  ,  qui  cherchas  Vénus 

fur  des  rivages  inconnus  , 

&  par-delà  les  monts  Caucafes  , 
Tinconftante  Vénus ,   dont  l'orbite  &  les  phafes 
fe  déroboient  à   nous  dans  le  vague  des  cieux  , 
&  nous  femblcient  errer  ,  par  l'erreur  de  nos  yeux. 
Non,  l'or  de  la  Toifon  n'eu;,  point  caufé  tes  peines  j 

jamais  on  n'a  vu  tcn  vaitTeau 
ni  reployer  fa  voile  aux  bords  de  Calipfo  , 
ni  rallentir  fa  courfe  à  la  voix  àts  Syrènes. 
Enflammé  pour  la  gloire  &  pour  la  vérité  , 
<3ans  ces  nobles  travaux  ,   ton  coeur  n'a  redouté 
ni  les  peuples  errants  dans  ces  forêts  profonde* 
d'où  l'Aigle  de  Mofcou  fait  fuir  la  liberté, 
ni  le  Tropique  en  feu  fous  un  ciel  irrité  : 
ton  courage  étonna  tour-à-tour  les  deux  mondes. 

Mais  hélas  !  où  t'offrir  mes  pleurs  î 
où  parer  ton  cercueil  de  cyprès  &  de  fleur»  î 

fur  quelle  rive  défolée  , 
trouverai- je  le  bois ,  où  fans  foins  ,  fans  honneur» i 
«'élève  dans  l'oubli  ton  hnmble  maufolée  ? 
Pu  moins  en  expitant  fur  ce  funefte  bord , 

I-  v 


(MO) 
tu  jouis  d'un  fuccès  acheté  par  ta  mort  \ 
tes  yeux  éteints  cherchoient  un  refte  de  lumière» 
pour  ravir  au  trépas  le  plus  beau  de  tes  jours  , 
&  tes  mourantes  mains  nous  ont  tracé  le  cours 
àt  Vénus  éclipfée  à  ton  heure  dernière. 

Tel  eft  de  vos  concerts  le  pou  voir  enchanteur, 

Mufes ,  filles  du  ciel  1  recevez  mon  hommage  : 

en  éternifant  ma  douleur  , 

vous  m'en  ferez  chérir  l'image. 

Mufes  !  je  vous  doit  tout.  Si  j'obtins  le  fuffrage 

de  ce  Miniftre  heureux  &  regretté  (i)  , 

honneur  du  miniftère  &  que  l'exil  honore  , 

que  pendant  fa  faveur,  je  n'ai  Jamais  chanté, 

ce  fut  un  de  vos  dons.  Si  quelquefois  encore  t 

dans  mon  obrcunté  me  croyant  inconnu  , 

à  mon  feul  nom  ,  je  me  vis  prévenu  , 

je  dus  à  vos  bienfaits  cette  heureufe  furprife» 

On  prétend  aujourd'hui  que  le  îage  méprife     . 

ce  mouvement  de  vanité  : 

je  ne  fais ,  mais  Horace  a  lui-même  conté 

que  quand  il  traverfoit  la  place, 

s'il  entendoit  quelqu'un  ,  difant  à  fon  côté  : 

«  voyez-vous  cet  homme  qui  paffe  \ 

»  regardez  vite  ,  c'eft  Horace  »  ! 

'Auffitôt ,  dans  un  hymne  à  vos  autels  chanté  , 

ô  Mufes  ,  il  vous  rendoit  grâce  (2), 

^aiffon*  aux  favoris  leur  puiflance  &  leur  or  : 

tl)  M.   le  Duc  de  Choifenl. 
{2)  Totum  muneris  hoc  tui  efi , 
que*  monfircr  4i$uo  prceiereuniwm.  (  Hor.  Ode  j.  1.  4»  } 


f>tO 

Jette  once  de  fumée  eft  pour  nous  un  trefor. 

J'avois  fini ,  non  fans  quelque  parefTe  , 
tette  Epîcre  où  mes  vers  coulent  en  liberté  ; 

Horace,  au  fein  de  la  molkffe  , 

en  refpirant  la  volupté  , 

par  fa  morale  encbanterefle» 
àrTermiiToit  mon  cœur  contre  Tadverfîté. 
Mais  un  jeune  immortel  m'a  pris  fous  fon  égid;  J 
un  Prince  (*) ,  ami  des  arts  &  de  la  vérité  , 

accorde  à  ma  mufe  timide 
un  bienfait  non  follicité. 
la  fortune  revient ,  à  fa  voix  fouveraine, 
fcxer  de  mes  deftins  la  balance  incertaine  ; 

les  vents  ne  l'agiteront  plus  ; 

&  ,   lorfque  j'ai  perdu  Mécène» 

j'ai  retrouvé  Germanicus. 

Far  M.   DE  RULHIERES, 
{*) Monsieur,  frère  du  Roi. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  B***. 

XSL  Quoi  peut -on  fervir  fur  la  fin  de  fa  vie  ? 

Ah  !  croyez-moi ,  choififlez  mieux  ; 

fans  doute  un  vieil  Aveugle  ennuie  : 
*Veft  un  aveugle  enfant  qu'il  faut  à  vos  beaux  yeuxi 

Par  M.  de  Voltaire, 


L'ARC  EX  L'ENFANT, 

FABLE. 
r 


N  enfant  d'humeur  defpotique , 
i(  c'eft  le  mal  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  raifon  ) 

faifoit  un  arc ,  dit-on  , 

d'un  bois  fort  élaftique. 
Je  veux,  en  y  touchant  rien  que  du  bout  du  doigt , 
même  en  difant ,  parte^,  que  la  flèche  docile, 

plus  loin  que  l'oeil  ne  voit, 
atteigne  dans  les  airs  l'oifeau  le  plus  agile. 
11  prend  le  bois ,  s'efforce,  un  bout  dans  chaque  main  : 

«  tu  ne  veux  pas  plier  a>  !  foudain, 
l'appuyant  d'un  côté  ,  ferme  contre  u<ne  pierre, 

il  pouffe  l'autre  avec  fon  fein. 
En  vain  le  bois  gémit  :  il  le  ferre ,  le  ferre, 

le  ferre  enfin  fi  fort , 
que  l'arc  fubitement  déployant  fon  reffort  » 
.  fe  redreffe ,  le  frappe  ,  &  l'enfant  eft  par  terre; 

îloîs,  votre  peuple  eft  i'arc,  &  vous  êtes  l'enfant  % 
fi  vous  le  courbe*,  trop ,  craignex  fa  violence  : 

l'extrême  affujettiffement 
£oi;ê  &  tput-à-coup  ,  par  l'extrême  licence. 

Par  AT,  pe  FoMARSjj 


(*SJ) 


A    LA  'RAISON. 


JR 


AIson  qui  me  parles  fans  cette  ; 
chacun  fon  tour  >  écoute-moi  ; 
c'eft  pour  dire  du  mal  de  toi, 
à  toi-même,  que  je  m'adrefîe. 
Aux  doux  plaifirs  de  la  beauté, 
pourquoi  déclares-tu  la  guerre  ? 
tu   commandes  avec  fierté  : 
aufîl  l'on  ne  t'obéit  guère. 
Tu  peux  avoir  beaucoup  d'appas  : 
mais  en  te  croyant  trop  parfaite, 
pour  nous  fixer ,  tu  n'y  joins  pas  s 
le  bon  efprit  d'être  coquette. 
Celui  que  tu  crois  aflervir , 
trop  fouvent,  malgré  ta  puiflance} 
de  ton  joug  ofant  s'affranchir , 
chante  un  hymne  de  délivrance, 
&  te  fait  gaîment  confidence, 
de  la  victoire  du  plaifir. 
L'à-propos  n'eft  point  ta  fcience  ; 
grondant  toujours  hors  de  faifon, 
tu  n'as  pas  ce  ton  d'indulgence 
qui  fait  pardonner  la  leçon  : 
tu  te  perds  par  l'intolérance. 
Entre  nous,  pour  ton  intérêt, 
ii  me  femble  peu  néceflaire, 


(3e  crier  quand  le  mal  eft  fait  : 
mais  à  force  d'art,  il  faudroit 
empêcher  ie  mal  de  fe  faire. 
Tu  fais  régner  fur  les  efprits  : 
quoiqu'un  tel  empire  ait  fon  prix  , 
il  vaut  mieux  régner  fur  les  âmes  } 
ce  fripon  d'Amour   le   fait  bien  : 
les  f2ges ,  les  héros ,  les  femmes 
lui  font  fournis  par  ce  moyen. 
Veut-il  enlever  ta  conquête  : 
il  s'y  prend  toujours  par  le  cœur  \ 
qu'une  fois  il  en  foit  vainqueur , 
il  fait  ce  qu'il  veut  de  la  tête. 
Mets  plus  d'adrefle  dans  tes  foins , 
pauvre  Raifon,  ma  vieille  amie; 
deviens  bonne,  prêche- moi  moins: 
on  aime  peu  qui  nous  ennuyé  : 
apprens  à  perdre  quelques  points, 
ix  tu  veux  gagner  la  partie. 

Arrêtei ,  me  dit  en  courroux 
un  grave  &  dode  perfonnage  ï 
la  raifon ,  la  connoiflei-vous  ? 
&  la  connoît  on  à  votre  âge  ? 
Oui ,  mon  cenfeur ,  je  la  connols  , 
mieux  que  vous  peut-être,   &  je  gage» 
qu'à  Pinftant,  je  vous  la  peindrok. 
•Taille  impofante ,  port  de  reine , 
figure  noble,  de  grands  traits, 
un  vifage  d'homme  à-peu-près, 
ce  qu'on  nomme  beauté  romaine  ; 


de  loin  ,  fa  roajefté  nous  plaît .  . . 
Kiais  n'achevons  pas  fon  portrait  ; 
fans  vouloir  ,  en  fujet  fidèle  , 
à  préfent  lui  faire  ma  cour , 
ménageons  pourtant  cette  Belle  : 
eh!  ne  faut  il  pas  quelque  jour, 
bon  gré  ,  malgré  ,  finir  par  elle  ? 

Par  M.  DE   Boknard» 


M.    DE    BONNARD* 

Sur  fon  Epure  d  la  Raifort, 


R 


IV AL   aimable  de  BoufHer», 
l'Amour,  comme  lui ,  vous  infpireî 
vous  faites  d'au/ïi  jolis  vers, 
&  vous  n'avez  que  le  travers 
«3e  ne  point  aflez  les  redire. 
Qu'il  doit  être  doux  &  charmant, 
le  prix  des  chanfons  que  yous  faites  ! 
fans  doute,  aujourd'hui  vingt  coquettes j 
jugent  de  près  votre  talent. 
Toujours  volage,  &  toujours  tendre? 
chantez  ,  &  trompez  tour-a-tour, 
un  fèxe  qui  fait  nous  le  rendre  ; 
la  raifon  ne  vaut  pas  l'Amour  : 
s'il  faut  finir  par  elle  un  jour, 
«au  moins  faites-la  bien  attendre. 

Par  M.  BERliNy 


A    MADAME***, 

Pour  le  jour  de  Ste  Julie  ,  fa  fête. 


E  ne  connois  que  la  Julie , 
<àonc  le  galant  Ovide  a  chanté  les  amours  ; 
elle   étoit   feniîble  &  jolie, 
&  fon  nom  charmera  toujours. 
Elle  unifient  à  l'art  de  plaire , 
un  cœur  facile  à  s'enflammer: 
iî   vous  voulez  lui  reffembier , 
vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire. 

Par  M.   D'H  *  *  *. 


RÉPONSE-IN-PROMPTU 

A  cette  quejtion  :  Que  faut-il  pour  être   heureux: 

JET  OUR  être  heureux ,  que  faut-il  ?  De  la  vie 

faire  deux  parts  ;   une  moitié 
efl  pour  l'amour,  l'autre  pour  l'amitié  , 
&  toutes  deux,  je  les  donne  à  Sylvie. 

Par  M.  l'Abbé  DE  L**, 


Eg"^   ■■!■■!■  III    I  milWWHWWiltW 

LE    RUISSEAU, 

FABLE. 

JlJ'ANS  fon  cours  tortueux,  le  paifible  Laizons 
arrofoit  d'immenfes  prairies  ; 
fur  Tes  bords,  les  herbes  fleuries» 
parfumoient  le  plus  verd  gazon J 
fur  un  fable   doré ,  fes  ondes  argentines , 

s'échappoient  entre  les  racines 
des  faules,  des  tilleuls,  des  aulnes,  des  ormeaux; 
Ces  arbres  uniiTant  tendrement  leurs  rameaux , 
à  miile  cifeaux  divers ,  ofîroienc  un  doux  afyle. 
A  leur  ombre,  un  Bouvier  tranquille, 
contemploit  de  loin  fes  troupeaux  > 
en  répétant  fur  fes  pipeaux, 
le  refrain  de  la  chanfonnette, 
qui  doit  charmer  la  groiTe  Annette. 
Pendant  le  chaud  du  jour,  les  bœufs ,  fane  s'émouvoir,, 
avançoient  à  la  file-,  allaient  à  l'abbreuvoir  ; 
ils  y  reftoient  au  frais  ,  tandis  qu'à  la  barrière  , 
les  vaches,  en  meuglant,  couroient  vers  la  fermière» 
jui  vtnoit  d'un  pas  lourd,  balançant  a  la  main  , 
une  large  cruche  d'airain  j 
chacune  voulcit  la  première, 
offrir  fon  pis  gonflé  de  lait. 
)oui  Laizon!  vous  deviez  être  bien  fatisfaic  > 
en  conijdérant  youç  ouvrage! 


(258) 

vous  failîex,  en  fuivant 

tranquillement  votre  penchant, 

le  bonheur  de  plus  d'un  village. 

Chaque  foir ,  fur  vos  bords,  les  Bergers  en  danfant 

de  leur  félicité  venoient  vous  rendre  hommage  : 

falloit-il  que  l'ambition, 

s'en  vînt  vous  mettre  dans  la  tête, 

de  vaftes  projets  de  conquête  î 

conquête  lignifie  aufTi  deftru&ion. 

Laizcn  s'adrefTe  aux  vents  ;  ardemment  il  les  prie  i 

ne  la  rappelions  pas,  cette  prière  impie; 

amis ,  elle  feroit  horreur. 
Les  vents  Font  entendue,  &  dé;a  leur  fureur, 
des  quatre  bouts  du  monde  ,  aflemble  .les  nuages  5 
ils  fe  heurtent  :  leur  choc  enfante  les  orages. 
Le  vent,  la  nuit,  la  grêle  &  le  feu  des  éclairs, 
femblent  fe  difputer  le  royaume  des  airs  ; 
des  fleuves  courroucés  defeendent  des  montagnes: 
le  doux  Laizon  devient  un  rorrent  défaiireux: 
il  dédaigne  fes  bords  ;  les  flots  tumultueux 
ont  détruit,  ravagé  les  fertiles  campagnes; 
arbres,  bergers,  troupeaux,  pêle-mêle  entr:înés, 
montrent  de  toutes  parts .  aux  humains  conft-  r.és 
la  mort  qui  s'applaudit  &  lève  un  bras  terrible. 

Lairon ,  avec  le  tems,  devint  calme  &  paificle  : 
mais  ce  fut  vainement  que  le  calme  revint  : 
on  ne  l'aima  plus  :  il  fut  craint. 

Far  Mt  l'Abbé  Lemonnier.- 


(^59) 

MES    ERREURS, 

ÊFITRE  PHILOSOPHIQUE?). 


JLauvres  Mufes,  que  je  vous  plains  i 

les  ceintes  fombres  de  la  haine 

ont  défiguré  vos  jardins  , 

&  noirci  votre  eau  d'Hyppocrène. 

Faut-il  vous  fuir  ?  Ciel  !  que  j'en  veux 

à  ma  janfénifte  de  tarte  ! 

Emporté  par  mes  premiers  vœux, 

je  raéditois  un  vol  heureux 

vers    une  gloire  plus  brillante. 

Vous,  toi  jours  préfens  à  mon  cœur, 

héros  que  Venu?   favorite, 

&  dont  elle  aime  la  valeur  , 

parmi  vous ,  régnent  la  franchife  , 

la  loyauté»  la  bonne  humeur; 

l'amitié,  Famour  &  l'honneur, 

telle  eft  ,   je  crois,  votre  devife. 

Ma  vieille    tante   s'en  moqua  , 

&,   de  par   Quefnel  ,  me  damna. 

J'étois   fous  fa  tutelle  auftère  : 

il  fallut  fubir  fes  décrets  , 


f)  Cette  Pièce  a  para  ,  il  y  a  quelques  années  ,  fous  ca 
autre  titre  :  mais  l'Auteur  Ta  refondue  &  corrigée  avee 
foin  d'un  bout  à  l'autre  j  oe  for,tÇ  qu'auJQUld/tHÙ  t'tû  UO 
ouvrage  abfoluœent  difi'éient, 


(Z60) 
Se  quitter  l'école   guerrière 
.que  me  rappellent  mes  regrets. 
Adieux  mes  belliqueux  projets  1 
adieu  la  palme   militaire  , 
«3c  mes  combats,  &  mes  fuceès  ! 
Force  invifîble   !  ô  providence  1 
quels  font  ces  décrets  abfolus  î 
peut-être  ,  fans  Janfénius  » 
j'euffe"  été  Maréchal  de  France. 

Tous  mes  beaux  rêves  difparus» 
l'ame  vuide  &  défoccupée , 
je  reportois  un  œil  confus 
fur  toute  ma  gloire  échappée  : 
mes  vœux  flottoient  irréfolus. 
Des  camps  transfuge  involontaire , 
l'honneur  encor  me  rappelloit  ; 
le  myrte  ne  me  flatccit   guère  : 
c'eft  un  laurier  qu'il  me  £«tlioic. 

Tout-à-coup,  fous  un  ciel  pernJe  t 
d'où  jailliffent  mille  rayons , 
je  vois  refplendir  les   beaux  noms 
&  de  Sophocle  &   d'Euripide  ; 
gravés  par  le  burin  d'un  Dieu  , 
dans   un  cadre  qui  s'illumine  , 
je  vois  briller  en  traits  de    feu , 
ceux  de  Corneille  &   de  Racine. 
La  tranquille  immortalité  , 
au-deûus  dé  ces  noms  célèbres  > 


(têt) 

planoit  avec  férémté  , 
Si,  verfanc    des   flets  de   clarté  j 
chalToit  les  auguftes  ténèbres 
qui  couvrent  la  poflérité. 

Entouré  de    tous  les  preftiges  j 
éclos  d'un  efprit  enflammé, 
je  relTens  les  premiers  vertiges  ; 
d'un  poignard,  mon  bras  eft  armé  J 
ma  tête  enfante  des  prodiges  > 
&  voilà    mon   cœur  allumé. 
Dans   mon   cabinet   folitaire  » 
je  fotipire  en    fons  cadencés  » 
j'évoque  des  mânes  glacés  , 
Si  je   leur  donne   un    caractère  î 
j'habille  un  fpectre  de   lambeaux  $ 
il  perce  une  longue  enfilade 
de  voûtes  fombres  ,  de  flambeaux , 
Se  vient  tout-exprès   des  tombeaux» 
pour  débiter  une  tirade, 
&    faire  peur  à  mon  héros. 
J'ordonne  :  un    ouragan  s'élève; 
les  vents  font  bouillonner  les  eaux; 
l'éclair   part ,  le  nuage  crève  : 
l'abîme  engloutit  les  vaifleaux. 
Hélas  !  rien  n'échappe  à  l'orage , 
fi  ce  n'eft  un  Prince  charmant  , 
qui,  plein  d'amour  &  de   courage^ 
traverfe  l'humide  élément, 
&,  tout  tranfi ,  vient  à  la  nage3 


pour  échauffer  mon  dénoûment. 

On  affiche  le  phénomène  , 
&  c'eft  alors  que  par  degrés, 
la  raifon  enfin  me  ramène  , 
êc  parle  à  mes   fens  égarés. 
A  mes  yeux    que  la  foudre  éclaire  » 
déjà  fe  couvre  d'un  brouillard , 
cet  éblouiiTant   atmofphère  , 
ce   pur  océan  de  lumière  , 
d'où  les  maîtres  fameux  de  l'art 
lancent  leurs  rayons  fur  la  terre. 
Au   lieu    de   jardins  couronnés 
par   les  palmes  les  plus  fleuries  , 
je  vois  des   bords  abandonnés, 
oii   mille    ferpens  déchaînés 
iîrflent  à   travers  des  orties  ; 
je    vois  de*  guirlandes  flétries  i 
quelques  lauriers   infortunés , 
que  fe   difputent   des    Furies , 
«5c  de  leur  fouffle  empoifonnés. 

Frappé   de   cette  horrible  image  j 
battu   des  flots  ,  trifte  &  rêveur  , 
j'errois   feul  le  long  du  rivage  : 
foudain  ,  «'échappant  d'un  nuage  » 
une  Mufe  ,   au  ton   féduébeur  , 
fe  préfente    fur  mon  paflage. 
et  Fuis,  me  dit-elle  :  pour  jamais 
i>  quitte  les  hauteurs  du  Parnafie  » 


»  mais  prend»  la  clef  de  Tes   bofquetf^ 
»  que  je  fis  planter  pour  Horace  ». 

Je   crus  la  Mufe  ,   Se  m'enfonçai 
fous   ces   mystérieux  ombrages  , 
ou  l'on  revoie  encer  tracé 
le  nom  des  plus   aimables   fages. 
Cherchant  dans  ce    paifible  lieu 
la  route  la  plus  détournée  , 
fous  les  regards   même   du   Dieu^ 
je    ramafTois  ,   de   fon  aveu , 
quelque   fleurette  abandonnée 
ou  par  Chapelle  ,  ou   par  Chaulieui 

Ce  calme ,   hélas  !  ne  dura  guèrei  t 
jaloux  de   ma   fécurité, 
bientôt  on  vint  de  tout  côté 
flétrir  les    rofes   éphémères, 
dont  je  couronnois  la  beauté. 
Au  lieu   des   paifibles  bergères ? 
compagnes  de  ma  liberté  > 
je  vis  mon  afyle  agité 
par  les  Bacchantes    littéraires  ; 
qui    vinrent  troubler  les  myftèref 
du  Dieu  charmant  que  j'ai  chanté, 

Moins  fenfible  ,  on  devient  plus   fagéj 
Las  d'être  ainfl  perfécuté  , 
je  me    fauvai  par  la  gaîté  , 
#  quelques  mots  de  perfifflagej 
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Dans  les  frivolités  d'ufage,- 
j'égarai  mes  vœux  étourdis  ; 
je  fus    amoureux  &   volage  ; 
on  me  trompa,  je  le  rendu. 
A  nos  mœurs  ,  pliant  mon  génis  > 
au  hafard  promenant  ma  foi  , 
je  fis   fonner  autour   de  moi 
tous  les  grelots  de  la  folie. 
Des   amateurs  les  plus  hupés, 
je  bravai  les  ligues  fecrertss, 
Se  la  juftice  des  toilettes , 
&  l'anatheme  des  foupés. 
Je  fis  des  drames  lamentables, 
àes  vers  malins,  des  madrigaux, 
&  des  épitres  fort  coupables, 
où  j'otois  le  mafque  a  des  fots, 
aflurément   très-refpeûables» 
Nouvelles  amours,  vers  nouveaux: 
de  mes  jours  c'étoit  le  fyftêrae  > 
Se  j'avois  un  plaifir  extrême 
à  me  moquer  de  mes  travaux. 
Qu'il  eft  infenfé  ,  qu'il  eft  dupe  , 
celui  qu'attrifte  fon  talent  ! 
tant  qu'il  amufe  ,  il  eft  charmant  : 
il  perd  fon  prix  ,  dès  qu'il  occuper 

Quels  attraits  a  donc  ce  vain  bruit 
aue  Ton  appelle  renommée  ? 
Ah.  !  trop  fouvent  cette  fumée 
égare  ceux  qu'elle  féduit. 
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tTn  citoyen  époux   Se  père  , 

difoit   un  jour  avec  regrec  : 

jufqu'a  préfent  je   n'ai  rien  fait , 

&  j'avance  dans  ma  carrière  ; 

mon  fiècle  à  peine  me  connoîc. 

Tu  n'as   rien  fait,  lui  dit  un  fage, 

qui  ne   l'étoit  point   à  demi  ! 

quoi  !  n'as-tu  point  dans  fou  naufrage  , 

aidé   quelquefois  ton  ami , 

&  cultivé  ton  héritage  ? 

n'as-tu  point  joui  de  tes  fens , 

du  témoignage  de  ton  ame, 

vu  le  fourire  de  ta  femme, 

&  le  bonheur  de  tes  enfans  ? 

eh!  vis,  favoure  Pexiftence  ; 

fois  bon,  fenfible  ,  généreux  ; 

apprens  fur- tout  Part  d'être  heureux* 

voilà  de  l'homme  la  feience  : 

tu  n'as  rien  à  faire  de  mieux, 

J'entens  d'ici  crier  nos  maîtres  : 
«  Les  beaux  confeils  !  tout  eft  perdu  i 
»  eh  quoi!   dans  V échelle  des  êtres  f 
»  on  fouffre  un  tel  individu  »  »  ' 

Ma  confufion  eft  extrême  : 
mais,  j'en  conviens  naïvement, 
rebelle  à  leur  pouvoir  fuprêrne, 
&  frivole  profondément , 
j'ai  mérité  cet  anathême. 
Année   1775,  M 


Car  enfin,  tout  bien  calculé, 
eft-il  démontré  que  je  penfe  ? 

ai-je  ,  éconcmifte  zélé  , 

rifquant  des  calculs  d'importance  , 

d'écrits,  folides  fur  le  blé, 

alimenté  toute  la  France  ? 

Le  vent ,  de  Montmartre  à  Pantin  , 

grâce  à  mon  art  fcientifique  » 

fait-il  tourner  un  feul  mor.hn 

qui  foit  forti  de  ma  fabrique  ?  ^ 

qu'eft-ce  qu'en  m'a  vu  concevoir 

pour  les  progès  de  la  culture? 

ai-je  inventé  quelque  femoir  ï 

&  qu'ai-je  dit  fur  la  mouture? 

Sans  titres,  m'arrogeant  des  droits, 

ai-je  ,  plein  d'une  noble  audace  , 

commenté  le   texte  des  loix,  ^ 
&  donné   des  leçons  aux  B.cis , 
qui  n'aiment  pas  qu'on  leur  en  fa(Te  ï 
^'interdis  à  mon  Apollon 
le  dédale  diplomatique  , 
&   laiflc  le  corps  politique 
vaciller  dans  fon  tourbillon  ; 
je  ne  connois  point  cette  emphafe 
qui  met  les  têtes  à  l'envers , 
l'art  d'enfermer  dans  une  phrafe, 
,     la  morale  de  l'univers  : 

dans  fes  folles  mécamoiphofes, 
mon  efprit,  errant  au-dehors  , 
ne  fait  FoiîVÎ  faifir  les-  raf  ' CItS  - 


Tenfenible  harmonique  des  cnofet, 

&  leurs  invisibles  accords. 

Mais  je  fais  rire  en  rëcompenfe , 

&  même  rire  à  mes   dépens  ; 

tous  les  matins,  dans  le  filence, 

je  vais  brûler  un  grain  d'encens 

fur  l'autel  de  la  tolérance  : 

je  perHfle  avec  -.Turance, 

ces  Egoïftes  fourcilleux 

qui   ne  permettent  pas  qu'on  peofg, 

;  moins  qu'on  ne  penfe  comme  eux. 
Trop  fier  pour  defeendre  à  l'intrigue, 
je  fuis  les  fentiers  tortueux  : 
la  palme  qu'emporte  la  brigue 
celTe   d'en  être  une  à  mes  yeux. 
L'ombre  du  crédit  m'importune  : 
loin  de  courtifer  la  faveur, 
i  je  veux   rencontrer   un  cœur, 
jde  cherche  dans  l'infortune. 
Je  ne  me  laiffe   point  chaimer 

:Téclat  d'un  luxe  flérile  ; 
flv.i  mon  ami  peut  m'être  utile,1 
moins  j'ai   de   plaifîr  à  l'aimer. 
J'honore  les  rangs  &  les  titres  , 
mais  fans  jamais  m'en   étayer  : 
au  coin   de  mon  humble    foyer, 
mes  fenrimens  font  mes  arbitres, 
m'appartiens  tout  entier. 


Quant  à  cette  vertu  fecrette  , 
M  ij 
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à  ce  méchanifme  caché 

qui  fait  rouler  notre  phaette  ', 

je  n'en  fais  rien,  la  chofe  eft  nette; 

&  n'en  fuis  point  du  tout  fâché  : 

ma  raifon,   qui  de  foi  difpofe  , 

fans  tous  ces  calculs   imparfaits , 

fur  l'ordre  établi  fe  repofe , 

&  je  profite  des  effets, 

fans  trop  analyfer  la  caufe- 

Penfeurs  célèbres ,  pauvres  gens  , 
qui  fur  le   fyfiême  du   monde, 
balbutiez  vos  argumens, 
&  dont  l'ignorance  profonde  , 
depuis  plus   de  quatre  mille  ans  i 
des  mêmes  erreurs  nous  inonde  , 
fous  mille  titres  différens  1 
vous  m'amufex  bien,  je  vous  jure, 
&  j'aime  votre  férieux  , 
lorfque,  rêvant  à   l'aventure, 
chacun  de  vous,  à  qui  mieux  mieux» 
croit  deviner  la  contexture 
de  ce   globe  myftérieux  , 
de  ce   grand    corps   de  la   nature 
dont  le  moteur  eft  dans  les  Cieux^ 
Cette  ame  par-tout  répandue, 
l'un  dans  le  feu   croit  la   trouver  : 
l'autre   foutient ,  &  croit  prouver, 
que  c'eft  l'eau  qui  la  diftribue, 
Cec  autre,  bavard  éternel l 


adopte  l'air  qui   l'environne  » 

pour   le  mobile   univerfel, 

&  s'en  nourrit,  quand  il  raifonne* 

Celui-ci    fe  bat  pour  le   plein  : 

celui-là  fe    perd   dans  le  vuide. 

Au  grand  tout,  chef-d'œuvre  divin, 

l'un  veut  que  le  hafard  préfîde  : 

l'autre  y  feupçonne  du  delTein. 

Tantôt  la  matière   engourdie 

eft   brute  ,    oifive  &   fans    r  effort  ; 

&  tantôt ,  pleine    d'énergie, 

l'univers  lui  doit  fon  accord. 

Eh  !   de  cet  embarras   esrrême^ 

qui  vous    empêche  de   fcrtir  ? 

Adorer  un  Etre   fuprème  , 

fans  chercher  à    le  définir  : 

qu'il   foit   de  tout  caufe  première  ; 

qu'il  anime  les  élémens  , 

fème   dans  les  airs  tranfparens 

les    globules    de   la  lumière , 

&   nous  la   jette   par  torrerts  ; 

qu'il  ait   une  puiifance  entière 

fur  la  mort ,  la  vie  &  le  tems  : 

dès-lors  ,  raifonneurs   inutiles  , 

fi  par  lui  tout  eft   dirigé, 

repofet-vous ,  dormez  tranquilles  : 

voilà  votre  globe  arrangé. 

Mais   que   fais- tu  ,   Mufe  perfide, 
Mufe  rebelle  à  mes  leçons  ? 

M  iij 
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arrête  à  la  voix  de  ton  guide; 
crains  le  fouffle  des  aquilons. 
Laii'fe  ,   laifïe  l'aigle  intrépide 
s'élancer   au  fommet  des  monts, 
&  rafe  ,   hirondelle  timide, 
l'étang  qui  dort  dans  nos  vallons* 
Malgré  le  zèle  qui   t'infère  , 
tts  efforts  font   foibles  &  vains  ; 
fatisfaits  d'aixer  les  humains  , 
n'afpirons  point  à  hs  inftruire. 

Revenez  vite,  revenez, 
Amour,  féduftion,  folie! 
les  liens  dont  vous  m'enchaînez 
font  tout  le  charme  de  ma   vie. 
Vous  que  j'adore  ,   êtres  charmans» 
dont  l'image    feule  intéreffe  , 
«ui   jouez  avec  le  printems  , 
léchaurîez  l'automne  des  ans, 
*<&  reffufeitez    la    vieillefle  , 
difpofez  de  mes  fens  troublés  ; 
^belles   Circés ,    tendres   Syrènes  , 
ah  !  commandez  en   fouveraines  , 
&  trompez-moi ,  fi  vous  voulez. 
Vous   favez   changer   en   délices 
les  peines  dont   nous  foupirons  : 
malheur  aux   trop  prudens  UlylTes 
qui  ferment  l'oreille  à  vos   fons  ! 
Parez  de  fleurs  mes  avirons , 


&  qu'au  fein  des  plaines  profondes  » 
bercé  par  vos   illofîons  , 
mon  vaifleau    glifle  fur  les  ondes, 
au  bruit   flatteur  de  vos  chanfons  ! 

D'une   rêverie  inquiette  ; 
ne  fuivons   point  l'égarement* 
Dans   l'avenir   des  qu'on   fe  jette , 
on   fait  un  larcin   au  préfent. 
Songeons,  lorfqne  le  jour  commence, 
à  l'embellir   iufqu'à    la  fin: 
gardons  toujours  une  efpérance  , 
pour  Toppofer   au  noir  chagrin, 
pour  les  revers   un  front   ferein, 
pour   Finftant   une  jouitfance  , 
ua   defîr  pour  le  lendemain. 

Par  M,  DoRAT. 


FIN. 
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A  Madame  de  *  *,  en  lui  envoyant  un  Eventail  ,118 

M.    MILLE,  Avocat  au  Parlement. 

Rondeau  fur   une  minute,  4$ 

M.  VAbbê  LE    M  O  N  N  I  E  R. 

Le  Ruiiîeau  ,  Fable,  M7 

Madame    DE    MONTANCLOS,    ci-devant 
Baronne  DE   PRINCEN. 
Vers  à  Madame  la  ComtetTe  d'Artois,  le  jour  de 
fon  mariage,  7 2, 

M.    DE   PALMEZEAuX. 

Epître  à  Madame  de  S.  P.  fur  un  petit  hochec 
qu'elle  porte  au  cou,  Î3 

Epître  à  mon  Siècle,  7$ 

Vers  à  M.  Dorac,  fur  fa  Tragédie  d'Adélaïde  de 
Hongrie,  105 

Le  nouvel  Alexandre  ,  Stances  à  Mademoifelle 
Fannier,  145 

Epître  à  mon  frère,  pendant  mon  féjoux  au  Shr.U 
naire ,  \6$ 

les  cœurs  mêlés ,  132 

M.    P  A  N  I  S. 

Quatrain  pour  un  portrait  représentant  Mademoi- 
felle *  *,  tenant  un  petit  chien,  176 

M.    DE   S.   PERAVI. 

P'-iilène   &  Laure,  Paîtorale  ,'  149 

M.  le  Marquis  DE    P  E  Z  A  Y. 

Epître  à  M,  Colardeau  S9 


TABLE.  Z7* 

Vers  à  M.  le  Comte  de  Maurepas,  p.   148 

In-promp:u  à  Madame  la  Comte  lie  de  StrogonofF, 

le  jour  de  la  fête  de  ion   fils,  185 

In-promptu  à  Madame  la  Marquife  de  Montalem- 

bert ,  jouant  la  Comédie,  141 

M.  VAbH  P  *  \ 

Vers  fur  Sainte  Gemme,  8z 

Vers   pour  le  portrait   de  M.  l'Abbé   de   Condil- 

Iac,  Z04 

Feu  M.  DE    LA   PU  JADE. 

In-promptu  à  Mademoilelle  de  Saîm,&c,  izS 
M,  VAbbé  DE    REYRAC, 

Mes  Souhaits,  14 

M.  le  Duc  de  R  *  *  *. 

Epure  à  M.  de  Volraïre;  49 

M.    RO  CHER. 

Les  Plaifirs  de  l'Automne,  91 

A  Madame  la  Comtefle  de  Bu(iy,quï  avoir  jcué 
dans  un  Proverbe ,  le  rôle  d'un  jeune  men- 
diant, 195 

J.  B.  ROUSSEAU. 

Quatrain ,  10 

M.   ROYOU  le  jeune,  Avocat   au   Parlement  de 
Bretagne. 

Vers  à  Mademoifelle  F**,  l'aînée,  €7 

M.  DE    RULHIERES. 

A  une  nouvelle  Dévote,  11 

A   Madame  la  *  *,  181 

Couplet  à  M.  Collé,  ziy 

JEpître  à  M.  de  Champfort,  fur  le  renverfemenc 

ée  ma  fortune,  143 


iSc  T  A  B  L  E. 

M.  S  A  U  R I N  ,  de  V  Académie -Frinçolfi. 

Epître  à  mon  vieux  ami ,  p.   i  ;  ; 

M.   SAUTEREAU   DE   BELLEVAUD. 

Epigramme,  140 

Ini'cription    pour  le    portrait    de    Madame    Da- 

reau  ,  100 

A  Laurecte,  174 

M.    SE  LIS. 

A  Mefdemoifelles  de  Sev**;  39 

Vers  â  Mademoifelle  de  Rav  *  *,  de  Toul  ,  le  jour 

de  Sainte  Aphronie,  fa  fête,  31 

Epigramme ,  97 

Vers  pour  Madame  la  ComtefTe  de  Polignac,  117 
In-promptu  à   M.  le  Prince   d<:   Gonds  ,    fait  dans 

la  grande  galerie   de   Chantilly,  180 

Vers  à  Madame  la  Ducheffe  de  Gaylus,  21S 

A  M.  de  Mazade ,  :u 

M.  DE  VOLTAIRE,  de  V Acadéntk-Vrançolfc. 

A  Madame  de  *  * ,  7 

*  Vers  à  M.  le  Marquis  de  Pezay,  q<.:i  avoit  envoyé 

à  l'aureur,   fa   Comédie  de   la   Ko'î'ce,  44 

Lettre  à  M     le  Duc  de  R.  alors   Gouverneur  de 

Langu.    oc  119 

La  Vérité ,  Ode  ,  1    ï 

Dialogue  de  Pégafe   Se  du  Vieillard,  13? 

A   Madame  la  GomtefTe  de  B  *  *  *,  ~»î  r 

ANONYME  S, 

Qu.nrain  ,  16 

"Sur  un  chien  ,  1  ;  o 

La  Nouveiletre.  i:s 

Fin  de  la  Tdls. 
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POEMES. 

IL  'Agriculture  ,  Poème  ,  pat  M.  te 
Préfident  de  Roffec.  Paris  ,  Moutard  ,  in-4  • 
de  177  pages,  avec  de  fuperbes  gravures. 
Ouvrage  plus  eftimahle  quamufant.  Plufieurs 
morceaux  qui  prouvent  un  talent  peu  commun  ; 
des  difficultés  heureufemenz  vaincues  :  une  foule 
de  détails  fecs  G*  peu  Supportables  en  vers  fran- 
çais. L'auteur  a  eu  principalement  en  vue  VuÛUtè 
des  Agriculteurs  :  cette  idée  lui  a  fait  facrifier 
la  poèjie  à  la  partie  didactique.  Malheur  eu fement 
les  laboureurs  ne  lijent  point  de  vers.  Il  falloit 
donc  imiter  Virgile  en  multipliant  les  épifodes 
6-  ks  morceaux  d'agrément  :  car  il  eft  difficile 
de  foutenir  la  letiure  defix  chants  de  vers  tech- 
niques. 


(*)  Le  Jugement  de  Pans  ,  Poëme  en  quatre 
chants  ,  fuivi  d'Œuvres  mêlées  ,  nouvelle 
édition  ,  corrigée  &  augmentée  ,  par  M.  Ira- 
bert.  Amfterdam  ,  Paris  ,  Delalain ,  in-S°. 
avec  des  gravures. 

Vieille  fiôlion  dont  V 'auteur  a  fû  faire  un 
Poëme  plein  de  grâce,  d'imagination  ù-  d'élé- 
gance. Leflyle  en  ejl fort  perfectionné  dans  a-tte 
nouvelle  édition.  Il  y  a  des  changemens  &•  des 
additions  conjidérables  ,  entr'autres ,  un  fon^e 
très-ingénieux  fur  la  fin  du  quatrième  chant. 

A  la  fuite  de  ce  Poème  ,  plufîeurs  pièces 
entièrement  nouvelles  &•  très  -  Intéreffantes  , 
telles  qu'une  Ode  fur  V ambition  ,  une  efoêce 
d'Héroïde  fur  la  mort  d'un  Poète  guerrier  , 
deux  Eglogues  ,  de  jolies  Poéfiës  fugitives  ,  G* 
une  Epitreau  Roi  .  où  il  y  a  ungrand  nombre 
de  vers  très- bien  faits. 

La  Callipédie  ,  ou  la  manière  d'avoir  de  beaux 
enfans ,  Poëme  didaftique  ,  traduction  libre 
en  vers  françois  du  Poëme  latin  de  Claude 
Quillet.  Amfterdam  ,  Paris ,  Baftien  ,  petit 
in-8tf.  de  400  pages. 

Nouvelle  preuve* de  la- difficulté  de  traduire 
en  vers  françois  un  Poème  latin.  Celui-ci  avoit 
encore  un  obftacle  particulier  dans  le  fujet  même 
de  l'ouvrage.  Beaucoup  de  détails  qui  peuvent 

i*)  Cette  étoile  marque  les  nouvelles  éditions. 
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s'exprimer  avec  élégance  en  latin  ,  répugnent  à 
la  délie  ateffe  de  notre  langue. 

Le  P  cerne  de  Quillet  efl  très-eftimé  ;  il  a -paru 
-pour  la  première  foi  j  en  i  £5  5.  Le  Cardinal  Ma- 
\arin  permit  que  fon  nom  fût  mis  à  la  tête  avec 
une  Epître  dédicatoire  ,  &  donna  une  Abbaye  à 
V  auteur ,  qui  étoit  Ecciéjiaflique. 

Le  nouveau  Traduâieur  prouve  très  bien  que  la 
profe  ne  peut  pas  rendre  les  beautés  de  l'original: 
mais  fa  traduclion  en  vers  s'élève  rarement  au- 
dejjus  du  médiocre.  De  tout  cela  ,  il  réfulte  qu'il 
ne  falloit  pas  traduire  en  françois  la  Callipédie 

Raton  aux  Enfers ,  imitation  libre  &  en  vers ,  de 
M.  Frédéric- Guillaume  Zacharie  ,  fuivie  de 
la  traduction  littérale  de  ce  Poème  Allemand , 
par  M.  ***  ,  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles  -  Lettres  &  Arts  de  Rouen  ,  &  ci- 
devant  un  des  Infpecleurs  de  MM.  les  Elevés 
de  l'Ecole  Royale-Militaire.  Paris,  Dubois, 
in-  8°.  de  80  pages. 

Poème  dans  le  genre  de  Ververt  ,  quoique 
bien  inférieur  d  cet  ingénieux  badinage.  Il  efl 
quejlion  ici  d'un  chat  nommé  Raton  ,  que  l'on 
tue  dans  V infiant  qu'il  formoit  des  enxreprifes 
un  peu  vives  contre  le  perroquet  de  fa  jeune 
maîtreffe.  On  le  jette  enfuite  par  la  fenêtre 
fans  autre  cérémonie.  Maïs  Caron  refufe  l'en- 
trée de  fa  barque  à  ceux  qui  n'ont  pas  reçu 
Us  honneurs  funéraires.  Auffi  Raton  apparoît? 


(*«0 

Il  toute  la  nuit  en  fonge  à  fa  maitrejfe  ,  ainjl 
qu'à  la  chambrière  &  à  l'oncle  de  la  jeune 
■perfonne  ,  G-  il  les  tourmente  fi.  fort  ,  qu'il 
parvient  à  fe  faire  enterrer.  Alors  il  ejl  admis 
dans  VElifée  des  chats  ,  &  un  Magijler  de  Vil- 
lage compofe  [on  épitaphe. 

L'Imitation  en  vers  françois  efi  un  peu  né- 
gligée. Il  y  a  cependant  plujîeurs  endroits  agréa- 
blement verfifés.  Le  Traducteur  a  fait  quelques 
changemens  heureux  à  l'original. 

Le  Paradis  perdu  ,  Po'éme  imité  de  Milton  ,  en 
vers  françois,  par  M.. le  Chevalier  Duduit 
de  Maizieres  ,  ancien  Officier  Militaire  de  la 
Maifon  du  Roi.  Chant  fécond.  Paris ,  Valade , 
petit  in-8°.  d'environ  50  pages. 
Voici  des  vers  de  cette  traduction  : 

Belzébuth  aulïi-tôt  fe  lève  avec  emphafe  .  . . 

fon  corps  plus  vigoureux  que  ton  dos  ,  Mont  Atlas, 

eût  porté  Je  fardeau  des  plus  vafteî  Etats.... 

Tel  un  navire  en  bute  à  tous  tes  éléraens , 

mouille  ancre  ,  relie  en  rade  »  Se  demande  à  l'or.ige 

la  trêve  d'un  moment,  pour  gagner  le  rivage  ... 

Ainfî  plane  Satan  ,  las  de  tant  de  revers  ; 

il  obferve  à  loifir  tout  l'immenfe  Empilée, 

fans  voir  11  la  furface  en  eli  ronde  ou  quarrée. 

L'auteur  annonce  que  «  ce  fécond  Chant  a  eu 
»  l'approbation  d'un  connoijfeur  dont  la  pendra 
»  iepofe  au  bas-côté  droit  du  Maîrre-Auccl 


».  l'Eglifc  S.  Eu  frac  lie  ,  au  pied  d'un  épitaphe 
»  qui  lui  a  paru  une  des  plus  belles  qui  foit  en 
»  profe  •», 

Le  Triomphe  de  la  Religion  ,  ou  le  Sacrifice  de 

Madame  Louife  de  France,  Poëme  en  quatre 

chants  ,  dédié  à.  Madame  Adélaïde ,  par  M. 

-l'Abbé  de  Morveau.  Londres ,  Paris,  Muûer, 

in-8°.  de  80  pages,  avec  gravure. 

M.  V  Allé  de  Morveau  a  «  penfé  (  ce  font  fes 

»  propres  termes  )  que  comme  il  étoit  impofîlble 

»  d'ajouter  à  l'intérêt  d'un  fpeâacîe  auiii  grand 

»  que  celui  que  lui  préfemoit  fon  fujet ,  on  ne 

»  pou  voit  col  ru  aucun  rifque  d'en  diminuer  la 

»  beauté  ,  ni  d'en  arïoiblir  l'image  ». 

Le  Triomphe  de  Jefus-Chrift  dans  le  défert  > 

traduction  libre  en  vers  françois  du  Paradis 

recoaquis    de    ?>lilron  ,  ouvrage  utile  pour 

l'inftruction  ce  la  jeuneffe.  Paris  ,  Baftiea  , 

petit  in- il  de  271  p^ges» 

Il  faut  fans  doute  infruire  la  jeuneffe  :  mais 

^eut-être  aujji  faudroit -  il  ne  pas  négliger  fon 

amufement  ;  car  les  infmi&ions  qui  ennuyent 

deviennent  inutiles.  On  fait  combien  le  Paradis 

reconquis  de  Milton  ,  efl  loin  de  fon  Paradis 

perçu.  Veux  vers  du  Tmàtcleur  ,    donneront 

une  idée  de  fa  manière  : 

Ah  !  trop  fouvenc,  au  front  ceint  du  royal  bandeau  2' 
loge  ua  ver  ennemi  qui  ronije  le  cerveau. 


rAjoùtei  à  cela  qu'il  fait  rimer  perfide  aveè 
diffipe. 

La  Vie  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  ,  Poëme 
facré  ,  dédié  au  Roi  ,  par  Meffire  Pierre- 
Jacques-Philippe  le  Sergent ,  Recteur  de  la 
ParcilTe  de  S.  Pierre  &  S.  Paul  de  Bangor 
en  Belle-Ifle  en  mer  ,  &c.  Vannes  ,  Galles  ; 
Paris,  Saillant  &  Nyon,  in-8°.  de  z8o  pages. 
L'auteur  ,  à  la  tête  de  fon  livre  >  s'adrejje  en 

ces  termes  aux  lecteurs  : 

Chrétiens,  recevez  cet  ouvrage. 
Hélas  !  je  tremble  à  chaque  page 
pour  la  rime  &  la  di&ion. 
Mais  faites  peu  d'attention 
à  mes  fautes,  je  vous  en  prie  ! 

La  France  illuflrée  par  les  Arts  ,  ou  les  Arts 
juftifiés  par  les  faits  ,  fous  Louis  XIV  & 
Louis  XV  ,  Poëme,  par  M.*le  Chevalier 
de  Juiliy  de  Thomaflin  ,  Brigadier  des  Gar- 
des-du- Corps,  &  Membre  de  plusieurs  Aca- 
démies. Paris ,  Valleyre,  in-8°.  de  55  pages. 
^numération  fort  feche  de  tout  ce   que  les 

Arts  &>  les  Lettres  ont  produit  d'illujlre  fous 

les  deux  derniers  règnes* 


.ODES; 
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ODES,  POEMES  ET  ÉPITRES 

Sur  le  nouveau  règne  &  autres  éyénemens 
publics  de  iJ74* 

Epître  a  Henri  IV ,  fur  Tavénemen:  de  Louis 
X  V  I  ,  par  M.  de  V  *  \  Paris  ,  Stoupe  , 
brochure  in-S°. 
On   ajfure   que   cette  Epître   eft    de  M.  de 

Voltaire  :  en  ce  cas ,  c'eji  an  de  fes  moindres 

ouvrages. 

*  Le  nouveau  Règne ,    OJe  à  la  Nation  ,  pat 

M.  Dorât.  Genève  ,  Paris  ,  Alonory  ,  in-S°« 

de  8  pages. 

Pièce  bien  fupaieure  à  tout  ce  qui  a  paru. 
fur  V avènement  du  Roi  :  ceft  aujji  celle  qui  et 
le  plus  réujji. 

Rythme  peu  lyrique ,  mais  de  grandes  beautés 
&*  des  Jlrophes  fort  touchantes. 

Vers  à  Sa  Majefté  Louis  XVI,  fur  TEdit  du 
3 1  Mai ,  par  M.  de  la  Harpe  Paris ,  Morin  , 
brochure  de  4  pages. 

A  peu  près  la  même  manière  que  dans  les 
ooéjies  académiques  de  M.  de  la  Harpe  ,  qui  lui 
jnt  valu  tant  de  huées  &  de  couronnes. 

Sur  la  maladie  de  Me-fdair.es  ,  par  M.  Lemierre; 
Paris,   Monory  ,  in -40.  de  8  pages. 
Des  vers  heureux  ,  d'autres  an  peu  durs* 
Année  17  7  U  N 


(  &o  ) 

On  fait  que  Mef dames  ont  eu  la  petite  vérole; 
-pour  avoir  foigné  e'ks-mêmes  leur  augufle  père. 
Cette  aciion  héroïque  mèrhoit  bien  les  homma- 
ges de  la  poéfie  tf  ceux  de  toute  la  France, 

Ode  aux  Poètes  du  teins  ,  fur  les  louarges  ridi- 
cules dont  ils  fatiguent  Louis  XVI  ,  par  M. 
r  Abbé  Aubcrt  ,  Ledeur  Se  ProfeiTcur  Royal. 
Paris  ,  Moutard  ,  in-8°.  de  4  pages. 
M.  V Abbé  Aubcrt  traite  durement  dans  cette 

prétendue  Ode  ceux  de  fes  Confrères  qui  ont 

célébré  le  nouveau  règne.  Les  Journaliftes  Vont 

traité  affex  plaifamment  ,   à  Voccafion  de  cette 

petite  rimaille, 

L'Inoculation  ,    Gde  ,   par  M,  Dorât.  Paris  , 
mory,  brochure  de  16  pages. 
Plufieurs  belles  Jlrophes.  Le  principal  fujet  dt 

cette  Ode  efi  l'inoculation  du  Roi. 

Epître  à  Thémis  ,  fuivie  d'un  Dialogue  de  Pc 
^\ic  &  de  Clément  ,  &  d'une  Epître  à  M 
de  Champfort ,  (  par  M.  Dorât).  Ai«ftërdam^ 
Arkltée  &  Merkus  ;  Paris ,  IUonovy  ,  in-8°, 
de  30  pages. 
L'auteur  rappelle  le  fort  qua  eu  Thémis  che 

les  diffirens  peuples.  La  fin  de  cette  Epître  ej> 

relative  à  la  rentrée  du  parlement.  Des  chofe. 

gaies  t"  d'excellent  vers  dans  le  Dialogue  dt 

Pégafe. 

Ode  fur  le  glorieux  avènement  de  Louis-An 


(191) 
gufte  au  Tronc  ,  préfentée  à  la  Reine ,  pat 
M.  l'Abbé  Barruel.  Paris,  Valade  ,  brochure 
_     in- 12. 

Pièce  qui  a  eu  l'avantage  de  paraître  la  pre- 
mière de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  fur  h 
même  fujet, 

Louis  XV  mourant  ,  ou  la  Pièce  filiale.  Paris  , 
Scoupe  ,  brochure  in-8°. 

Ode  préfentée  au  Pvoi ,  par  M.  Hamell  le  jeune. 
Paris ,  Defaint  junior  ,  brochure  in-8°. 

Le  Patriote  ,  par  ?»I.  Bois ,  Employé  aux  Archi- 
ves c?e  l'Hôtel  -  de  -  Ville  de  Paris.  Paris  , 
Guillaume ,  brochure  in-S°. 

Odes  Provinciales  su  Roi  &  à  la  Reine  ,  par  M. 
de  Creufent ,  Citoyen  de  Toulouie.  Paris, 
Valade ,  brochure  in-8°. 

Doutes  patriotiques  fur  le  nouveau  règne  ,  par 
M.  Nougaret.  Paris ,  Brunet ,  Demonville. 

Le  retour  de  l'Age  d'or  ,  ou  le  règne  de  Louis 
XVI  ,  Poème  préfenté  à  ia  Reine  ,  par  M. 
Gallois.  Paris,  Stoûpe,  brochure  in- b°. 

Le  Bonheur  des  peuples ,  Poème  au  Roi ,  par  flf; 
de  Volange.  Paris,  Memory  ,  brochure  in  8*. 

L'Amour  des  François  pour  leur  Roi ,  Poème  , 
par  Madame  le  Bnm.  Paris ,  Moutard ,  in-*0. 

N  V) 
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La  Convalescence  du  Roi,  Ode.  Paris,  Cail- 
leau ,  brochure  in-8°. 

Le  Rêve  accompli ,  par  Madame  la  Comteffe 
<4e  Sève. 

La  Eienfaifance  d'Henri  IV  ,  Poëme  ,  par  M. 
l'Abbé  Br  .  .  .  Cenfeur  Royal.  Paris ,  Delà* 
guette  ,  brochure  in-8°. 

Le  Tribut  du  Sentiment ,  Ode.  Paris  ,  Quillau  , 
brochure  in-  8°. 

ODES,  POÉSIES    SACRÉES,  &c. 

Le  pouvoir  de   l'harmonie  ,   Posme  lyrique  , 
par  M.  Dorât.   Paris  ,   Monory  ,    brochure 
io-3°. 
Imitation  de  lafameufe  Ode  de  Sainte  Cécile 

de  Driden.  M.  Dorât  a  changé  de  rythme    & 

chaque  jlrophe. 

Oê>e  fur  le  Prix  de  l'Académie  de  Marfeille  en 
*771  i  par   M.  François   de    Neufchâteau  , 
Afïbcié  de  cette  Académie.  Paris  ,  Valade  , 
brochure  in-8°. 
Les  premières  firophes  un  peu  froides  ;  d'au* 

très  où  la  Fontaine  ejl  bien  peint  ;  la  dernière 

ajfei  ingénieufe. 

Odes  nouvelles ,  par  M.   Gilbert ,  Autear  du 
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Jugement  dernier.  Paris ,  Mo-ùtard,  broônurc 

in-8°. 

Quatre  Odes  du  grand  genre.  Dans  celle  au 
Roi  y  des  beautés  du  premier  ordre  ,  un  ton  vrai- 
ment pindarique  :  mais  le  plan  ne  s'en  fait  pas 
affe^  appercevoir  »  ir  elle  efi  un  peu.  courte.  Celle, 
au  Prince  de  Salm-Salm  ,  inférieure  à  la  pré- 
cédente ,  quoiquavec  du  talent.  La  troifième , 
fur  la  mort  de  Louis  XV ,  très-jbibie.  Vans  la 
dernière  ,  fur  la  mort  de  la  Princefje  Charlotte 
de  Lorraine  ,  des  jlrophes  fort  touchantes  3  mais 
un  rythme  qui  n'efl  rien  moins  qu'harmonieux» 

Les  Lyriques  facrés.  Orléans  ,  Couret  de  Vil- 
leneuve ;  Paris ,  Saillant ,  Vincent ,  Delalain  , 
&c.  petit  in-n  de  250  pages. 
Recueil  d'Odes  facrées  du  grand  Rcuffeau  , 
ies  deux  Racines  ,  de  Al  al  herbe  ,  de  MM.  de 
Pompignan ,  de  Bologne  ,  l'Allé  de  Reyrac ,  Îïc 

Recueil  de  Poéfies  Françoifes  ,  profanes  &  fa- 
crées, faites  par  M***  dans  des  tems  de  loifir 
&  de  récréacion.  Nantes ,  veuve  Vatar,  in- 
lî  de  44  pages. 
Huit  Odes  ty  deux  Sonnets.  La  première  Ode 

commence  naïvement  par  ces  deux  vers  1 

Quelle  divinité   m'infpire 
des  fons  harmonieux,  pour  en  flatter  les  Grands? 

Pour  peu  qu'on  encourage  L'auteur ,  il  a  un 
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long  ouvrage  fur  la  Religion  tout  prêt  à  être  mis 
'  fous  prejje. 

PIÈCES 

Présentées  pour  le  Prix  de  l'Académie- 
Françoife  >  qui  a  été  réfervé  pour  ijjs> 

Le  Siège  de  Marfeille  ,  par  le  Connétable  de 
Bourbon  ,  Poème  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'Académie-Françoife  en  1774  ,  par  M. 
Duruflé.  Paris  ,  Demonville,  brochure  in-8°. 
Une  verfifïcation  nolle  &  foignèe ,  des -pein- 
tures énergiques  ,  peu  d'intérêt.  Cette  pièce  a 
Vair  d'un  fragment  de  Poëme  épique* 

Epître  à  Daphné  ,  pièce  qui  a  concouru  pour 
le  prix  ce  l'Académie-Françoife  en  1774  » 
par  M.  de  Saint-Ange.  Paris ,  Demonville  , 
brochure  in  8°, 

Quelque  naturel ,  des  vers  affe\  faciles,  point 
'àe  mauvais  goût  :  mais  un  ton  douceâtre  &* 
fade  ;  rien  de  piquant,  ni  pour  le  fond  dufujet, 
ni  pour  Vexprejjîon.  Après  la  leâure  d'une  pa- 
reille pièce  ,  il  ne  rejle  rien  du  tout  dans  lefprit, 

L'Amour  de  la  Gloire  ,  Epître  qui  a  concouru 
pour  le  prix  de  l'Académie-Françoife  en  1774, 
par  M.  de  Palmezeaux.  Paris  ,  Monory  ,  in- 
8°.  de  32  pages. 
Plujieurs  morceaux  pleins  d'enthoufiafme  , 


§ui   prouvent  que  l'auteur  s'efi  -pénétré  de  fort 
fujet. 

Dans  les  Imitations  de  G  ejjher  qui  font  à  la 
fuite  ,  quelques  tirades  oïl  le  Jhle  prJlor.il  eft 
bien  faiji  ,  d'autres  fort  négligées.  M.  de  Pal- 
jr.e?e::ux  eji  le  même  que  M.  le  Chevalier  de 
Cubieres, 

Les  Bienfaits  de  la  nuit ,  Ode  qui  a  concouru 
pour  le  prix  de  TAcadémie-Françoife  en  1774 , 
par  M.  André.  Paris  ,  Monory  ,  8°.  de  58  p. 
Du  nombre ,  de  V  harmonie  ;  un  afe\gr  and  nom- 
Ire  de  jirophes  dont  les  vers  font  très -bien  tour- 
nés  :  des  tranjitions  forcées ,  point  d'élan.  L'au- 
teur a  rejette  les  idées  touchantes  &  mélancoli- 
ques que  fon  fujet  lui  four niffoit  naturellement  % 
if  parmi  celles  qu'il  a  employées ,  il  en  eft  qui 
lui  font  totalement  étrangères. 

La  dignité  des  Gens  de  Lettres,  pièce  qui  a  con- 
couru pour  le  prix  de  PAcadérme-Françoife 
en  1774  ,  par  M.  Doigni.  Paris,  Démon- 
ville,  brochure  in-8°. 

Une  très-belle  tirade  fur  la  gloire  réfervéâ 
eux  grands  Ecrivains  :  une  autre  d'une  teinte 
plus  douce  fur  Fénélon.  En  général ,  de  l'honnê- 
teté dans  les  fentimens  ,  de  l'élégance  dans  le 
Jlyle,  mais  des  négligences  c>  quelques  endroits 
vagues, 


S  bf 


(l96) 

Reponfe  d'un  jeune  Poète  qui  veut  abandonne! 
Jes  Mufes,à  un  ami  qui  lui  écrit  peur  l'en 
détourner  ,  pièce  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'Académie-Françoile.  Paris ,  Lacombe  , 
brochure  in- 8°. 
Des  détails  très  agréables ,  de  l'efprit ,  de  la 

■philofophie  }   un  ton  de  verfificaiion  quelquefois 

un  peu  faible. 

Le  courage  dans  les  peines  de  l'efprit ,  Ode  qui 
a  concouru  infructueufement  pour  le  prix  de 
l'Académie- Françoife  ,  remis  à  Tannée  pro' 
chaine  ,  par  M.  l'Abbé  Delaunay  ,  anciea 
Lecteur  &  Pensionnaire  de  la  Cour  de  Portu- 
gal. Paris ,  Valleyre ,  brochure  in-8°. 

En  vain  la  force  ryrannîqtie 
veut-elle  enchaîner  la  raifon  : 
le  courage  philofophique 
l'emporte  fans  comparaifon. 

Voilà  leflyle  lyrique  de  M.  V Allé  Delaunay, 

Il  joint  à  cette  Ode  une  Epitre  fur  les  plaihr* 

<3e  l'efprit ,  pour  juftifîer  ces  deux  vers; 

11  faut  pafTer  par  les  peines 
pour  arriver  aux  plaifirs» 

<c  Hélas  I  s'écrie-t-il ,  j'ai  fait  tout  le  comrai- 
»  re  :  j'ai  marché  en  écrevilTe  ». 
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IDYLLES, FABLES  ET  CONTES. 

*  Idylles  ,  par  M.  Berqum  ,  nouvelle  édition. 

Paris,  Saillant  &  Nyon  ,   veuve  Duchelne  , 
Delalain  ,  Lejay  ,  Monory   &  Ruault ,  petic 
in-8°.  de  ?4  pages ,  avec  des  gravures. 
Dou^e  Idylles.  Elles  ont  eu  beaucoup  de  fuc- 
cès  :  prefque  toutes  préfêntent  une  action  inté- 
reffante.  On  a  remarqué  fur-tout  celle  des  deux 
tombeaux  ,   dont  l'Idée  eji  très-philofophique  ; 
celle  des  deux  enfans  ,  pleine  de  traits  d'une 
naïveté  délicieuse  ,  Ç?c.  Une  feule  de  ces  Idylles 
eji  en  vieux  langage  :  on  voit  trop  que  ce  ne1}. 
-pas  la  langue  naturelle  de   l'auteur.  Le  fécond 
cahier  de  ce  Recueil  doit  paroître  au .  commen- 
cement de  177 5.  • 

*  Fables  de  M.  Dorât.  Paris,  Monory  ,  premier 

cahier  ,  grand  in-8°.  avec  des  gravures. 

Cette  nouvelle  édition  eji  de  la  plus  grande 
rickejfe  typographique.  Il  y  ad  chaque  fable 
une  vignette  charmante  £r  un  très-joli  cul-de- 
lampe.  On  connoit  d'ailleurs  le  mérite  des  fables 
de  M.  Dorât  ,  qui  ont  été  comprifes  dans  l-u 
Notice  de  1773. 


*  Fables  &  Œuvres  diverfes  de  M.  l'Abbé  Au- 
bert ,  Leâcur  &  Profeiïeur  Royal  en  Littéra- 
ture Françoife  ,  nouvelle  édition  ,  &c.  Paris , 
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Moutard,  1  vol.  in- 8°.  avec  des  gravures. 

Outre  les  Fables  de  cet  auteur,  annoncées 
dans  la  Notice  de  Cannée  dernière  ,  ces  deux 
volumes  contiennent  le  fameux  Poëme  de  Pfy- 
ché  ,  avec  une  Préface ,  où  M.  l'Abbé  Aubère 
expofe  à  fes  lecteurs  quelle  peine  il  s'eft  donnée 
pour  gâter  la  Fontaine;  la  mort  d'Abel ,  Drame, 
imitée  de  Geffner  ,  où  il  a  fubptué  une  fiche- 
rejfe  rare  à  l'onction  de  V original  ;  enfin  ,  des 
pièces  fugitives  ,  G-  entrautres  de  petites  Ept- 
tres  légères  ,  dont  on  ne  connoît  pas  affei  le 
Jiyle.  En  voici  un  échantillon  : 

Oui ,  cher  ami ,  ris ,  fi  tu  veux  , 

de  cette  commune  aventure. 

Grâce  à  Neuhaus  (*),  de  faux  cheveux 

vont  garantir  de  toute  injure 

mon  crâne  pelé  ,  catharreux. 

La  dépouille  de  quelque  gueux    ' 

réparant  en  moi  la  nature , 

va  ,  par  un  artifice  heureux, 

ombrager  ma  maigre  figure  ,  &:c. 

*  Hiftoriettes  ou  Nouvelles  en  vers,  par  M.  Im- 
bert  ,  féconde  édition  ,  revue ,  corrigée  «Se 
augmentée  par  l'auteur.  Amfterdam  ,  Paris  , 

(  *'•)  Perruquier  ds  M.  l'Abbé  Aubère. 


Delalain  ,  ia-8°.  de  zoo  pag.  avec  gravures. 

Contes  qui  ont  réujfi.  Il  y  en  a  de  différente 
efpèce  :  les  uns  gais ,  les  autres  philofophiques  , 
peu  de  litres  ,  quelques  -  uns  dans  le  genre 
pajioral. 

Ce  Recueil  ne  -pourrait  que  gagner ,  Ji  l'au- 
teur en  retranchoit  un  petit  nombre  ,  tels  que 
le  Baifer  ,  la  Femme  avare  ,  la  leçon  du  iAîari , 
&c.  Il  n'en  eft  cependant  pas  oii  il  ny  ait  de 
très-jolies  chofes. 

Ecrennes  d'Efope  aux  François,  pour  la  préfente 
année.  Paris,  Bluet,  in- 2.4  avec  des  gravurac. 
Petit  volume  où  toutes  les  {ailes  d' Efipe  font 

en  chanfons  Des  gravures  à  chacune  ;  plujîeurs 

font  dejjinées  avec  efpri:. 

Epîtres  ,  Héroïdes  ,  Lettres  y  Satyres  , 
Difcours  en  vers  ,  &c. 

*Héroïdes  ou  Lettres  en  vers,  par  M.  Blin  de 
Sainmore  ,  quatrième  édition.  Paris  ,  Dela- 
lain ,  in-S°.  de  270  pages. 
Poéfies  qui  font  toutes  comprifes  dans  les 

différentes  Notices   de  ce  Recueil.  Le  fuccês 

foutenu  des  Héroïdes  de  M,   Blin  ejl  attejlé 

par  ces  fréquentes  réimprejjions. 

Epure  à  M.  Duhamel  de  Nainvilliers ,  par  Mf 
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Colardeau.  Londres,  Paris ,  Lejay  ,  in- 8°.  de 

30  pages. 

Ves  vers  charmans,  de  l'harmonie,  un  ftyle 
•pur ,  une  fenfibilité  égale  &»  douce ,  des  tableaux 
rians  de  la  bienfaisance  &  de  la  vie  champêtre. 

Une  manière  peut-être  trop  uniforme,  plu- 
fleurs  exprejjions  peu  poétiques ,  un  plan  trop 
peu  marqué. 

le  mois  d'Augufte  ,  Epître  à  M.  de  Voltaire  , 

par  M.  François  de  Neufchâteau.  Paris  ,  Va- 

lade  ,  brochure  in-8°. 

M.  François  trouve  que  Août  efi  un  vilain 
mot  :  il  voudroit  qu'on  rendit  à  ce  mois 
f  r  ancienne  dénomination  ,  &»  que  ce  fût  le 
mois  d'Augufle.  L'avènement  du  Roi  ,  qui  fe 
nomme  Louis- Augufte  ,  lui  paroît  pour  cela  la 
plus  belle  occajîon  du  monde. 

Il  y  a  des  traits  d'efprit  dans  cette  bagatelle; 
qui  ,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même  ,  ne  doit 
pas  être  jugée  à  la  rigueur, 

Epître  d'Héioïfe  à  Abailard  ,  imitée  de  Pope , 
par  M.  Mercier.  Amfterdam  ,  Paris  ,  veuve 
Ducbefne  ,  brochure  in-8°. 
Quelques  refies  des  beautés  de  l'ouvrage  de 

Pope  ;  des  efforts  continuels  pour  être paffionné  : 

peu  d'effet. 

'    M.  Mercier  avertit  qu'il  ne  prétend  vas  lutter 

tomre  M.  Colardeau ,  mais  que  ce  dernier  ayant 
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dédaigné  certains  endroits ,  qui ,  aux  yeux  aes' 
lecteurs  françois  ,  pouvoient  faire  longueur ,  il 
s'ejl  de  préférence  attaché  à  ceux-là,  Etoit-ce  la 
peine  de  recommencer  ? 

Lettre  d'une   Religieufe  à  la  Reine  ,   par  M. 

Imbert.  Paris,  Delalain,  brochure  in-8°. 

Des  louanges  fpirituelles  t>  délicates ,  quel" 
ques  endroits  négligés.  Le  fait  eflvrai  :  une  Reli- 
gieufe a  été  long-tems  tourmentée  par  le  defir  de 
voir  la  Reine  ,  &  c'eft  ce  qui  a  donné  l'idée  de 
cette  Lettre  à  M.  Imbert, 

Réponfe  d'un  jeune  Penfeur  à  Madame  la  Corn* 

te  île  de  B*  *  *  (  par  M.  de  Palmezeaux  ou  M. 

le  Chevalier  de  Cubieres  ).  Paris  ,  Monory  , 

in-8°.  de  19  pages. 

Madame  la  Comteffe  deB*** ,  dans  une  très* 
jolie  brochure  ,  intitulée  :  A  tous  les  Penfeurs , 
falut  !  a  voulu  venger  fon  fixe  des  injufiices  du 
nôtre.  L'auteur  de  cette  réponfe  efl  fouvent  de 
fon  avis  :  il  expofe  les  vrais  avantages  des 
femmes  avec  efprit  ,  quelquefois  même  avec 
fenfibilité.  Pour  le  rejle ,  à  quelques  longueurs 
près ,  c>  quelques  défauts  d'harmonie  ,  c'eji  un 
badinage  auffi  léger  qu  ingénieux. 

Le  cri  de  la  Nation  ,  Epître  préfentée  à  Ion 
AkefTe  Monfeigneur  le  Comte  d'Artois,  à  fon 
arrivée  à  Canabray,  k  8  Août  ^774  ,  pat 
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Laurent  Moncïard  ,  Coiimis  ,  tenant  les  li- 
vres chez  M.  Honoré,  Négociant  à  Cambray. 
brochure  in-8°. 

Voici  ce  que  Laurent  Moncïard  appelle  des 
vers  : 

Tels  font  les  vœux,  grand  Prince,  d'un  fujet  inconnu y 
du  dernier  dis  mortels  avec  eux  confondu  : 
arh  I  qu'il  feroit  heureux,  fi  parmi  les  hommages, 
Charles,  qu'à  votre  A!  te  (Te  chacun  vient  préfenter  , 
tous  Ces  vœux  &  fes  vers  ,  à  l'abri  des  orages , 
parvenoient  jufqu'à  vous,  fans  vous  importuner î 

Epître  fur  l'origine  de  rétardes  Sociétés.  Lon- 
dres, Paris,  Monory  ,  brochure  in-8°. 
De  longs  raifonnemens ,  de  la  politique  ,  peu 

de  poéjie. 

Epître  à  mon  efprit.  Paris ,  Valade ,  brochure 

in-3°. 

L'auteur  parle  ainfi  des  tourmens  que  V amour 
lui  a  caufés  : 

Je  lui  fis  mes  adieux  en  partant  de  l'Efpagne: 
le  traître  me  furprit  au  fond  de  l'Allemagne. 

Puis  il  rappelle  à  fon  efprit  fes  anciennes 
occupations  poétiques. 

Tout  ce  que  tu  faifois,  tu  le  gardois  pour  toi, 
6c  fouvent  Je  foyer  de  la  flamme  rapide 
avoit  pour  .aliment  ton  œuvre  trop  timider 
Ah  î  que  c'étc/u  biçn  fait  !  &c. 
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Difcours  fur  la  manière  de  lire  les  vers ,  par  M. 
François  de  Neufchàteau.  Au  Pamaffe  ,  bro- 
chure in-8°. 
Pièce  qui  n'a  été  imprimée  qu'en  Province ,  <? 

dont  il  ne  s'ejlpoint  vendu  d'exemplaires  â  Paris» 

Eue  ejî  inférée  dans  ce  volume. 

Imitation   de  la  neuvième  Satyre  de  Boileau, 

adreflfée  à  M.  Sabbatier  de  Cafrres  ,  par  M. 

Salaiin.  Londres,  Paris ,  de  Hanfy  ,  brochure 

in-8°. 

Vers  en  l'honneur  &  gloire  du  fubtime  père 
putatif  des  trois  fiècles.  Près  de  la  moitié  de  cette 
pièce  efl  calquée  fur  la  neuvième  Satyre  de  Def- 
préaux  ,  dont  l'auteur  pille  fans  ceffe  les  kémifli- 
ches.  On  ne  fait  fi  ce  font  les  vers  de  M.  Salaiin 
qui  gâtent  ceux  de  Boileau  ,  ou  fi  ce  font  les 
vers  de  Boileau  qui  gâtent  ceux  de  M.  Salaiin  ; 
mais  de  ce  mélange ,  réfulte  la  plus  infipiâe  rapfo* 
die  que  l'on  ait  jamais  faite.  M.  Sabbatier  s'efi 
extafié  dans  les  trois  fiècles ,  fur  les  efpérances 
éhlouijfantes  que  donnent  les  hril  ans  épais  de 
M.  Salaiin  y  &  en  revanche  ,  le  reconnoifjant  M. 
Salaiin  fe  pâme  ici  d'admiration  fur  les  injures 
appliques  du  judicieux  v>  très-mcdefte  Subi 
latier  de  Cadres  : 


Griffon  ,  rimailleur  fubal terne  ,   &c». 
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POÉSIES    DIVERSES. 

Requeste  des  Filles  de  Salenci  à  la  Reine  ,  au 
fujet  de  la  conteftation  qui  s'eft  élevée  entre 
le  Seigneur  &  les  Habitans  de  cette  Paroiffe , 
relativement  à  la  fête  de  la  Rofe  ,  par  M.  Blin 
de  Sainmore.    Paris ,  Delalain ,  Monory  & 
Lejay,  brochure  in-8°. 
Des  defcripdons  naïves  fr  touchâmes ,  de  la 
facilité ,  de  l'élégance  ,  quelques  endroits  faibles. 
On  connoît  la  fête  de  la  Rofe.  Le  Seigneur 
actuel  de  Salenci  vouloit  être  difpenfé  de  tous 
frais  de  cérémonie  >  £s  nommer  feul  la  Rofière  ,• 
malgré  l'ancien  ufage.  Ces  -prétendons  lui  ont 
fourni  la  matière  d'un  procès  qu'il  vient  de  per- 
dre au  Parlement ,  0  contre  lequel  M.  de  Porte- 
lance  fon  beau  *  frère  a  protejlé  d'une  manière 
Ji  honorable, 

Anacrcon  -  Citoyen  (  par  "M.  Dorât  ).  Amfter- 
dam  ,  Paris ,  Monory,  brochure  in-8°. 
Mélange  charmant  de  la  morale  Cw  de  la 
volupté  y  verfijïcation  douce  c>  coulante  ,  allé- 
gorie très-claire,  très-heureufe.  C'efi  un  vieillard, 
aujji  aimable  que  \age  ,  qu'un  jeune  Roi  apvelle 
à  fa  Cour  ,  &  qui  lui  donne  £ 'excellent  confeils. 
Le  fait  ejl  hijlorique.  Ilfe  trouve  dans  Suidas, 
Hérodote  ,  Bayle  ,  fr  ailleurs. 

Variétés  littéraires  &  galantes  (par  M./îe  Bafti* 
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de).  Amfîerdam,  Pans,  Monory  ,  brochure 

in-  8°.  en  i  pani  =  =;. 

Une  grande  facilité  de  vers  médiocres  ,  quel- 
qu'efprit ,  quelques  Muettes ,  beaucoup  de  mots 
ïuides. 

Nouvelles  Œuvres  de  M.  Delafargue,  des  Aca- 
démies de  Bordeaux,  de  Caen  &  de  Lyon. 
Paris,  Couturier,  in-S°.  de  87  pages,  avec 
des  gravures. 
Poème  en  trois  chants  fur  les  agrémens  de  la 

campagne  ;  Epîtres  familières  ,  dlffêrens  tributs 

à  l'Académie  de  Bordeaux ,  &c« 

Confefllon  d'un  Philofophe.  Amiterdam,  Paris , 

Colas ,  brochure  irw-°. 

Humbles  aveux  d'un  prétendu  ef prit -fort ,  dé- 
layés dans  près  de  neuf  cens  rimes.  Ce  pénitent 
s~"accufe  d'un  excès  de  philo fophie  :  il  a  raifon  de 
ne  pas  s'accufer  de  poéjie  :  ce  n'ejl  pas- là  fon 
jéché. 

*  Œuvres  de  Chaulieu ,  d'après  les  manufcrits  de 
l'Auteur.  La  Haye  ,  Paris ,  Bluet ,  z  volumes 
in-8°.  avec  le  portrait  de  l'Auteur. 
Nouvelle  édition  faite  fur  les  papiers  de  V au- 
teur ,  plus  de  correction  que  dans  toutes  celles 
qui  Vavoient  précédée  ;  plujieurs  pièces  de  Chanz 
Heu  ,  qui  nétoient  pas  connues. 


Œuvres  choifîes  de  M.  Geiïlier ,  contenant  la 
Mort  d'Abel ,  la  Nuit  &  autres  Poèmes  ,  avec 
des  Idylles  ,  des  Paftorales  &  autres  pièces 
mifes  en  vers  français  par  dirférens  auteurs  , 
ôc   les  meilleurs  poètes  en  ce  genre  ,  précé- 
dées d'une  Notice  raifonnée  de  la  vie  &  des 
ouvrages  de  M.  GelTner ,  fuïvies  de  poéfies 
diverfes  de  l'Allemand ,  auflï  en  vers  françois; 
favoir,  des  Fables,  Idylles,  Chanfons,  Odes, 
&c.  avec  des  obfervations  hiftoriques  fur  la 
Littérature  allemande.  Zurich  ,  Paris ,  Sail- 
lant ,  Duchefne ,  &rc.  î&?  12,  de  440  pages.. 
Des  morceaux  fublimes,  mais  beaucoup  d'iné- 
galités dans  les  chants  de  la  More  d'Ab-1 ,  rfa- 
duhs  per  M.  Gilbert  ;   de  la  douceur  ,  de  la 
fimpliché ,  mais  des  vers  lâches  &  vrofuïques 
dans  ceux  de  M.  Marteau.  Les  imitations  des 
Idylles,  ajfe\  bien  choifîes. 

Recueils  de  Poèjîss  de  diffsrens  auteurs. 

Etrennes  du  PamaiFe.  Paris ,  Fétil  ,  un  petit 

volume  in-i*. 

L'on  s'avolaudit ,  dans  un  petit  profpstiu; , 
de  l'étonnante  variété  de  ce  recueil  ,  &  Von 
tâche  d'en  aligner  les  caufes.  Mais ,  nous  in~ 
finue-t-on  vers  la  fin  ,  cela  ne  viendroit-il  pas 
par  hajard  du  goût  des  éditeurs? 
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OUVRAGES    PÉRIODIQUES. 

Il  y  a  quatre  Journaux  dans  lefquels  on  infère 
ordinairement  des  Foi  fies  fugitives  :  le  Mer- 
cure de  France,  le  Journal  Encyclopédique, 
Je  Journal  de  Verdun  G  le  Journal  des  Da- 
mes. On  en  imprime  auffi  quelquefois  dans 
/'Année  littéraire  G  le  Journal  de  politique 
&  de  littérature.  Les  autres  Journaux  fe 
contentent  de  donner  Vêtirait  des  ouvrages 
de  pojfie ,  â  mefurc  q-iils  paroiffent. 

Tragédies  rep  ré  fente  es. 

Ade ÀÏde  de  Hongrie  ,  Tragédie  en  cinq  acles 
&  en  vers  ,  par  M.  Dorât,  Paris  ,  Monory  , 
in -3°.  de  86  pages. 
Pépin  croit  avoir  époufé  Adélaïde  ,  fille  de  la 

Reine  de  Hongrie.  Mais  Margifie,  gouvernant: 
|  de  cette  jeune  Princejfe  ,  avoït  tramé  le  dejfein 
\de  la  faire  afajfiner  ,  G1  de  lui  fubftituer  Atife 
fa  fille.  Li  moitié  du  projet  a  véuffi  Le  com- 
plice de  Margifte  n'a  pas  ofé  confommer  fon 
I  crime  ;  la  Princejfe  efi  abandonnée  au  milieu  du 
'trajet ,  G  Alife  monte  au  trône  fnus  fon  nom* 

Ricomer  ,  ancien  Gouverneur  de  Pépin ,  donne 
!  un  afyle  à  l'infortunée  Adélaïde  ,  que  le  hafard 

lui  fait  rencontrer  ,  G*  qui  voulant  éclaircir  une 

aventure  aujfi  extraordinaire ,  le  fuit ,  fans  fe 
faire  connoitre  ,  à  la  Cour  de  France,  Elle  y 
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trouve  fur  le  trêne  quel  e  àevolt  occuper  Alife  f 
fort  amie  la  plus  chère ,  avec  laquelle  elle  avoit 
été  éleiée.  Elle  apprend  de  quels  remords  cette 
amie  ejl  tourmentés  au  faîte  des  grandeurs. 
Cependant  le  complice  de  Margijle  révèle  tout 
le  myjlère  ;  cette  femme  fz  tue  elle-même  ,  ù* 
Ricomer  prejfe  le  jeune  Monirque  de  rendre  à 
la  vraie  Reine  tous  fes  droits.  Pépin  balance 
long  -  tems  entre  la  jufice  &*  la  nature  :  il  aime 
Alife  ;  il  en  a  des  en  fans.  Alife  &  Adélaïde 
ont  la  générfité  l'une  &  l'autre  de  vouloir  mu- 
tuellement fe  ficrifer  leurs  droits.  Enfin  Alife 
obtient  de  Pépin  un°  affemllée  des  Grands  de 
lEtat  :  elle  y  paraît ,  cède  le  rang  fuprême  àfon 
amie  ,  &*  fn\t  par  fe  poignarder. 

L'échange  d'  idéuûde  Gc  d' Alife  a  femllé  une 
fuppofition  dijîcile  ;  &• ,  dans  ce  fiècle  où  tant 
de  gens  ejliment  fi  peu  les  femmes  ,  l'on  n'a 
jamais  pu  croire  à  une  amitié  aujfi  héroïque  entre 
deux  rivales.  Alife  fur  -  tout  a  paru  avoir  de 
trop  grands  facrifîces  d  faire  ,  puifquelle  immole 
àfon  amie  jufjuaux  droits  de  la  nature.  Mais 
lafituation  de  Pépin  efl  belle  ,  vraie  }  touchante  ; 
les  combats  du  devoir  &  de  V amour  paternel 
font  rendus  avec  énergie.  Il  y  a  d'ailleurs  un 
fpeôlacle  impofant  &  un  grand  nombre  de  beaux 
vers  dans  cette  pièce,  dont  le  flyle  ejl  foignê. 
On  y  a  beaucoup  pleuré  ;  elle  a  été  fort  cri(i- 
quée ,  &  elle  a  eu  beaucoup  de  fuccès. 


Tragédies  non  représentées* 

Olinde  &  Sophronie  ,  Tragédie  en  cinq  adtes  ,' 

en  vers ,  parl'Aïueur  de  Virginie.  La  Haye, 

Paris  ,   in-8°.  de  fr  Pages. 

Sujet  tiré  du  bel  Epifode  d'Olinds  £>  Sophronie 
dans  le  fécond  chant  de  la  Jérufaïem  dé.ivrée 
au  TaJJe. 

Plufieurs  fcènes  qui  marquent  du  talent  ;  un 
Jljle  élégant  &*  facile  ,  avec  des  négligences. 
On  a  faujjement  attribué  cette  -pièce  à  M.  de 
Voltaire  ;  elle  efi  d'un  Avocat  au  Parlement  de 
Rennes ,  très-diflingué  dans  fon  ordre. 

Jean  fans  terre  ,  ou  la  clémence  de  Philippe— 

Augufte,  Tragédie.  Londres ,  Paris,  Valade, 

in -8°.  de  88  pages. 

Pardon  accordé  par  Philippe- Au gujle  à  Jean 
fans  terre  ,  Roi  d'Angleterre  &•  Duc  de  Nor« 
mandie  ,  fm  vaffal  rhohé.  Bataille  de  Bovines. 
Amour  froid  du  même  Jean  fans  terre  ,  pour 
Blanche  ,  Princejje  de  Cajlille ,  qui  tpoufe  le  fils 
du  Roi  de  France. 

Point  d'intrigue  ni  d'intérêt  ,  action  très- 
vuide  ,  fiyle  profaïque  ,  rimes  croifées  comme 
dans  Tancrède. 

Drame  re pré  fente. 

Le  Vindicatif  ,  Drame  en  cinq  a<fles  Se  en 
vers  libres  ,  repréfenté  pour  la  première  foi* 


<3ï<0 

par    les    Comédiens-François ,    le   2   Juillet 

Ï774-  (  par  M.  Dudoyer  ).  Paris  ,  Delalain  , 

in-S°.  de  78  pages. 

Les  vœux  de  Saint- Aïbans  ont  été  rejettes 
par  MiJJ  Vorthy  ,  qui  époufe  fon  frère  ,  G*  la 
vengeance  le  porte  aux  moyens  les  plus  bas  ,  les 
plus  cruels  £>  les  plus  réfléchis  ,  pour  exciter  la 
jaloufie  de  ce  dernier ,  &  rendre  les  deux  époux 
malheureux. 

Une  fcêne  fort  pathétique  dans  le  quatrième 
a6le  ;  le  car  a6.tr  e  du  Vindicatif,  odieux  ;  celui 
d*  Mijf  Vorthy  ,  très4ntéreflant;la  vérfificatiort 
facile  ,  quelquefois  même  élégante ,  quoique  te- 
nant beaucoup  de  la  profe  :  ce  qui  peut  s'ex- 
cufer  dans  un  drame  bourgeois ,  dont  la  diction 
doit  fe  rapprocher  du  langage  ordinaire. 

Le  but  de  V auteur  a  été  de  prévenir  les  excès 
du  reffentiment  dans  le  cœur  de  ceux  dont  la 
pajjion  efi  méprifée  :  mais  toute  ame  honnête 
fendra  qu'aucune  pajjion  ne  peut  la  rendre  ca- 
pable de  noirceurs  auffi  baffes  }  6*  les  autres  ne 
fe  corrigent  pas  par  des  pièces  de  théâtre. 

Drames  non  rtpréfente's. 

Merinval  ,  Drame  ,  pat  M.  d'Arnaud.  Paris ,' 
Lejay  ,  in-8°.  de  \io  pag.  avec  une  gravure. 
Unfcèlérat  dont  un  Gentilhomme  nommé  Me-t 

rinval  avoit  traverfé  les  amours  ,  entreprend  de 

fe  venger  ,  en  fomentant   la  jaloufie  dans  fon. 

cœur.  Il  le  conduit  jufau'à  lui  faire  afjaffiner 
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fa  femme  ,  qui  efl  enceinte  ,  &  fon  ami  qu'il 
lui  indique  comme  fcn  complice  ;  il  pouffe  en- 
fuite  l'atrocité ,  jufqu'â  lui  écrire  qui  toutes  fes 
victimes  étaient  innocentes,  Mérinval  a  un  fils 
qui  prend  la  réfolution  de  tirer  vengeance  de 
tant  d'horreurs.  Il  difparoît ,  joint  le  monjlre , 
le  fait  fuccomèer  fous  fes  coups  ,  efl  arrêté  6* 
enfin  jugé  comme  ajfajfin.  Son  père  va  le  trouver 
dans  fa  prifon  :  le  fils  le  conjure  de  lui  apporter 
du  poifon  ,  afin  de  fauver  fon  honneur.  Le  mal- 
heureux père  y  confient  après  une  longue  ré- 
fifiance  :  mais  il  a  la  précaution  d'en  prendre 
lui-même  le  premier  ;  &  il  en  éprouve  les  der- 
niers effets  y  dans  l'infiant  où  fon  fils  efl  prêt 
à  l'imiter  ,  O1  que  fa  grâce  arrive. 

Plufieurs  traits  de  génie  ;  la  terreur  &  le 
pathétique  réunis  au  plus  haut  degré  ;  le  premier 
a6le  fur-tout  de  la  plus  grande  énergie  ;  &*  dans. 
le  dernier  aâe ,  rien  de  plus  touchant  que  les 
raifons  dont  fie  fert  Mérinval  le  fils  ,  pour  dé- 
terminer fcn  père  à  lui  apporter  du  poifcn. 

On  a  reproché  d  l'auteur  que  les  rapports  fur  , 
le] quels  ce  Gentilhomme  afl affine  fa  femme  &  fon 
ami  ,  ne  font  pas  affe\  motivés  :  mais  le  principal 
inconvénient  de  ce  fujet  3  c'efl  que  ïaclion  efl  dou- 
ble. On  commence  à  s'attendrir  pour  le  père  3  &»  le 
fis  réunît  prefque  tout  l'intérêt  dans  les  derniers 
actes. 

Childeiic  premier  ,  Roi  de  France  ,  Drame  hé* 


ïoiqne  en  trois  a£tes ,  in-8°.  de  88  p^ges» 

Tragédie  en  profe  ,  écrite  du  flyle  le  plus 
èi^arre.  On  a  voulu  y  peindre  le  car  aB.tr  e  natio- 
nal £r  l'amour  des  François  pour  leur  Prince. 

Childeric  ayant  abufin  du  pouvoir  fuprême  ,  a 
été  forcé  d' al  andonner  fies  Etats  ,  L~  il  s'eft  réfu- 
gié che\  Us  peuples  voïjïns  depuis  plufiieurs  an- 
nées :  mais  il  lui  rejh  des  fiujets  fidèles.  Un 
Romain  nommé  Egidius  ,  efi  prêt  d  fie  faire 
élire  Roi  des  François  :  alors  ChVdtric  ,  qui 
cjpfte  fans  être  connu  ,  d  cette  affemblée  ,  fie 
montre ,  £>  offre  de  réparer  fies  torts  ;  tous  les 
cœurs  fie  retournent  vers  le  Prince  légitime  ;  on 
lui  rend  la  Couronne ,  &  dès  le  jour  même ,  il 
remporte  une  viâioire  complette  fur  Egidius,  qui 
•périt  fiur  le  champ  de  bataille.  L'auteur  a  joint  â 
tout  cela  je  ne  fiais  quel  amour  d'une  Princeffe 
de  Turinge  que  Childeric  époufie  ,  &  qui  n'efi 
rien  moins  queffentielle  d  la  pièce. 

L'idée  d'avoir  fait  paroître  Childerice  au  mi- 
lieu de  V affemblée ,  qui  alloit  élire  un  autre  Roi , 
efi  très  heureufie,  &  c'ejl ,  d  peu  de  chofeprès  , 
tout  ce  qu'on  peut  louer  dans  ce  Drame  hérififé  de 
vers  fans  rimes  £>  d'inverfions  fans  poéfie. 

Le  Juge  ,  Drame  en  trois  aftec ,  en  profe  ,  pai 
M.  Mercier.  Londres ,  Paris,  Ruault ,  in-8°# 
de  103  pages. 
Le  Seigneur  d'un  Bourg  confidtrable  ,  plaide 

contre  un  pauvre  laboureur  ,  pour  un  terrein 

néceffaire 
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rJcefikire  à  Verni  elliffement  de  fon  Château,  iî 
cft  le  bienfaiteur  du  Juge ,  qui  lui  doit  fon  état  ; 
il  offre  à  fa  partie  trois  fois  plus  que  le  terreirt 
ne  vaut  :  le  pauvre  laboureur  attaché  à  la  chau- 
mière qui  Va  vu  naître  ,  refufe  tout  ce  qu'on  lui 
propofe,  £>  le  Juge  ne  refte  pas  moins  inflexi- 
ble aux  infiances  de  fon  bienfaiteur.  Le  Seigneur 
perd  fon  procès,  Il  fie  déclare  à  la  fin  le  -père  de 
ce  Juge  intègre ,  fr  facrifie  la  pajjîon  qu'il  avait 
d'embellir  Ja  terre  ,  au  plaifir  d'avoir  un  fils 
d'une  probité  auffi  inébranlable. 

Sujet  peu  dramatique  ;  plufieurs  ficènes  bien 
filées  ;  aes  caractères  affe\  bien  fout  enus  ;  intérêt 
de  curiofitê  :  on  a  envie  de  f avoir  lequel  f ira  le 
plus  entêté  de  ce  payfan ,  ou  de  fon  Seigneur. 
Ce  dernier  avcue  au  Juge  qu'il  eft  fon  père , 
dans  l'infant  eu  il  doit  être  le  plus  en  tolère 
contre  lui.  Il  y  a  auffi  dans  la  bouche  de  la 
petite-fille  des  futilités  niaifes  qu'on  auroit  pu 
fupprimer. 

La  nouvelle  Imprévue  ,  Drame  en  un  a#e  Sz  en 

profe  ,  par  M.   de  Sainte-C  . . .  Paris ,  Har- 

douin  ,  in-8°.  de  51  pages. 

ha  Marquife  de  Fhrange  ,  au  moment  qu'elle 

fie  préparoit  à    célébrer  la  fête  de  fin  mari  , 

apprend  qu'il  a  été  tué  enCcrfe  ,  £>  ejl  inconfola- 

lle.  Voilà  tous  les  événemensde  ce  Drame  ,  où 

l'on  a  mis  beaucoup  de  fentiment  :  car  il  y  a  ph*s 

de  points  que  de  mots, 

Annèt  1775.  O 


Amélie,  Tragédie  bourgeoife  en  cinq  acles  & 
.  en  proie.  Londres ,  Paris ,  Lejay  ,  in-8°.  de 

J84  pages. 

Intrigue  compliquée  ,  romanesque ,  É>  peu  in- 
iérefjante.  Une  catajlrophe  malheureufe  ,  & 
pour  ceux  à  qui  cela  ne  plaira- pas  }  un  dénoue-' 
ment  heureux  dans  les  variantes. 

Comédie  repréfentée. 

Les  Amans  généreux ,  Comédie  en  cinq  actes 
&  en  proie  ,  imitée  de  l'Allemand ,  par  M. 
Rcchon  de  Chabanr.es  ,  repréfcnrée  pour  la 
première  fois  par  les  Comédiens-François,  le 
13   Octobre  17 74.   Paris,  veuve  Duchefne  ,. 
in- 8°.  de  96  pages. 
Pièce  imitée  de  M.  Glelm. 
Un  Major  des  Troupes  PruJJïennes ,  nommé 
Teleim  ,  eji  deflitué  c>  déshonoré ,  pour  avoir 
favcrifé  les  Saxons ,  qu'il  avait  ordre  de  faire 
contribuer ,  &*  tout  fon  crime  eji  de  les  avoir 
aidés  de  fon  propre   argent  à  payer  ces  con- 
tributions. Le  Comte   de  Bruxall  ,   qui  a  été 
témoin  de  fa  générofité ,  fait  exprès  un  voyage 
à  la  Cour ,  pour   le  jufiijier.  Le  Major  aims 
Minna ,  la  file  de  ce  Comte ,  b  en  efl  aimé  ; 
mais  y  par  délicat effe ,  il  rcfufe  abfolument  de 
Vépoufer  dans  cette  circonflance.  Minna  ne  trouve 
de  moyen  pour  l'y  déterminer  ,  que  de  feindre 
quelle  vient  d'être  'déshéritée  par  fon  oncle.  Cet 
expédient  réujfit  ,  O  produit  un  plaifant  qui- 
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pro-quo ,  au  retour  au  Comte.  EnfnTeleim  reçoit 
une  lettre  très-flatteufe  du  Roi,  qui  lui  annonce 
le  plus  honorable  rétabliffement.  Il  y  a  encore 
un  autre  billet  qu'il  n  a  point  décacheté  ,  &-  que 
V 'oncle  de  Minna  le  prejje  de  lui  faire  voir.  Il  le 
lit  tout  faut.  C'eft  un  avis  du  Directeur  de  lez 
Guerre  ,  qui  lui  marque  que  fifon  affaire  avoit 
pu.  être  perdue ,  elle  ïauroit  été  par  les  foins 
d'un  certain  Comte  de  Bruxall ,  qui  nef.  point 
du  tout  propre  à  la  Cour  ,  &»  à  qui  il  faut  con- 
feiller  de  retourner  vite  dans  f es  terres. 

Cette  dernière  fituation  fait  beaucoup  d'effet 
eu  théâtre  :  elle  eft  digne  de  nos  meilleurs  comi- 
ques^ M.  de  Chalannes  a  eu  Van  affe\  rare  de 
réunir  dans  la  même  pièce  du  fentiment  &*  de  la 
galté  y  fans  que  l'un  nuife  à  Vautre.  On  y  remar- 
que auffi  deux  excellens  caractères  :  celui  du 
Comte  de  Bruxall  &  celui  d'un  certain  Paul 
Verner  ,  Maréchal- des-Logis  dans  le  Régiment 
du  Major.  6 

Il  y  a  quelques  aSles  un  peu  maigres  dans 
cette  Comédie  :  elle  auroit  gagné  à  être  refferrée 
en  trois  actes.  Elle  a  eu  dix  à  doure  revréfea- 
lations.  r 

Comédies  non  reprefentées. 

M.  db  Fintac,  ou  le  faux  ConnoifTeur  ,  Cow.é- 
die  en  trois  aftes  &  en  vers ,  par  l'Aveugle  de 
Ferney.  Genève ,  in-8°.  de  7 1  pages. 
Voméih  où  Von  a  copié  prefque  mot  pour  mot 

Gif 


le  conte   du  Connoijfeur  de   M.   Mar monte!; 
vérification  très-incorreôîe  É>  très -négligée. 

L'Amour  au  Village  ,  Comédie  en  profe  &  en 
un  ade.  Paris  ,  Èfprit ,  in-8°.  de  7,6  pages. 
Efpèce  de  Paftorale ,  oà  i  Amour  eft  épris 
d'une  coquette.  Cette  coquette  eft  Pfyché ,  qui 
s  eft  ainfii  déguifée  ,  pour  tâcher  de  réveiller  fa 
tendrejje. 

Il  y  a  environ  trente  ans  que  cette  petite  pièce 
a  été  préf entée  aux  Comédiens.  Las  'd'attendre  , 
V  auteur  la  donne  enfin  au  public  ,  qu'il  appelle 
fon  cher  ami ,  dans  une  longue  E pitre  dédica* 
toire. 

Opéra-comiques  à  driettes  ,  à  Vaudevil- 
les ,  DivertiJJemens ,  &c. 

La  Rofière  de  Salenci  ,  Paftorale  en  trois  ades  ; 
mêlée  d'ariectes  ,  repréfemée  pour  la  première 
fois  par  les  Comédiens-Italiens  ,  le  18  Février 
1774  ,  &c.  Paris,  Delalain  ,  in  8°.  de  67  pag. 
Cécile  efl  défignée  Rofière.  Le  Bailli  Vanne  ; 
elle  aime  Colin.  Le  Bailli  eft  jaloux,  fuivant 
l'ufae .  &*  apofte  des  témoins  ,  qui  rapportent 
que  Cécile  a  embrajféfon  amant.  Il  veut  lui  enle- 
ver la  couronne ,  pour  fe  venger  de  fon  mépris  , 
tf  il  fait  arracher  de  fa  porte  les  guirlandes  de 
fleurs  qu'on  y   avoit  attachées.  Colin  va  tout 
raconter  au  Seigneur,  qui  vient  rendre  la  rofi 
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à  Cécile  ,  &•  lui  fait  époufer  fon  amant. 

Plu/leurs  Critiques  n'ont  pas  aimé  qu'il  fut 
tant  queftion  d'amant  £r»  de  baifers  dans  une 
pièce  où  Von  ne  devrait  parler  que  de  la  récom- 
penfe  donnée  à  la  file  la  plus  vertueufe  du  canton, 

Perrin  &  Lucette  ,  Comédie  en  deux  actes  &  en 
profe  ,  mêlée  d'ariettes  ,  paroles  de  M.  Da- 
vefne  ,  mufique  de  M.  Cirolelli  ,  repréfemée 
pour  la  première    fois    par  les    Comédiens- 
Italiens ,  le  zf  Juin  1774.  Paris,  veuve  Du- 
chefue  ,  in-8°.  de  48  pages. 
Ambroïfe  ,  père  de  Lucette  ,  refufe  fa  fille 
à  Perrin  ,  qui  nepofftde  rien  au  monde  que  fon 
amour.  Mais  il  y  a  cinq  oufix  ans  que  ce  jeune 
Villageois  a  trouvé  une  bourfe  dejix  mille  francs. 
On  riefi  pas  venu  la  réclamer.  Le  Bailli  croit 
ne  pouvoir  mieux  V employer  qu'à  lui  en  faire  une 
dot*  Sur  ces  entrefaites,  arrive  un  voyageur  qui 
efc  reconnu  pour  le  propriétaire  de  ces  d°ux  mille 
écus.  Perrin  eji  défefpéré  :  il  ejl  pût  cependant  i 
faire  reftitution  :  le  voyageur  touché  de  tant  de 
probité  ,  laiffe  la  fomme  entière  aux  deux  jeunes 
gens  ,  &  affifte  ^  leur  noce. 

Sujet  pris  d'une  anecdote  du  Mercure.  L'au- 
teur ,  dans  le  cas  où  il  nen  auroit  pas  tiré 
parti ,  prie  le  public  ,  dans  fon  avertiffement  , 
de  recevoir  fes  excufes. 

La  faufTe  Peur  ,  Comédie  en  un  acle ,  mêlée 
d'ariettes  ,  repréfemée  pour  la  première  fois 
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par   les   Comédiens- Italiens ,  le  18  Juillet 

1774,   paroles  de  M.  N  *  *  ,  mufique  de  M. 

Darcir..  Paris  ,  Valade ,  in-8°.  de  66  pages. 

La  Comteffe  â'Ornancé  fait  accroire  à  un 
certain  Chevalier  qui  afacrijiéfes  lettres  à  une 
autre  femme ,  que  le  défefpoir  vient  de  la  pouffer 
à  lui  faire  prendre  du  poifon  ,  îf  à  en  prendre 
elle  -même  dans  des  glaces  à  la  crème.  Il  ejî 
krg-tems  dans  des  iranfes  épouvantables  :  on 
fe  moque  de  lui ,  G*  h  Comteffe  époufe  un  de 
fes  rivaux. 

Bagatelle  qui  a  eu  une  forte  de  fuccès.  L'au- 
teur craignoit  le  contraire  ^  &  dit ,  en  faifant 
nllujion  à  fon  titre  ,  qu'il  en  a  été  quitte  aujji 
peur  une  fauffe  peur. 

Le  Retour  de  rendreffe  ,  Comédie  en  un  aâe  & 
en  vers ,  mêlée  à' ariettes  ,  repféfentée  pour 
la  première  fois  par  les  Comédiens-Italiens , 
le  premier  Octobre  1774  ,  mufïque  de  M. 
Mereau.  Paris,  veuve  Duchefne  ,  in-8°.  de 
71  pages. 

Lucas  t>  Perette  fa  femme  fe  querellent  : 
ils  veulent  fe  féparer.  Lucas  vend  les  vignes  &■* 
la  maifon  :  Perette  en  trouve  le  prix ,  &  le 
donne  au  Bailli  pour  les  frais  de  féparation, 
Enfuîte  ils  ont  chacun  des  remords  :  ils  veu- 
lent fe  pardonner  ,  mais  ils  nom  plus  ni  argent , 
ni  maifon,  ni  vigne  :  cefi  le  Bailli  qui  a  tout, 
G-  qui  leur  rend  tout ,  en  leur  faifant  fentir  la- 


nécejjîté  de  conferver  la  paix  dans  le  ménagé* 

Ce  fujet  peu  piquant  ,  avoit  déjà  été  traité 
par  feu  M.  Poinfinet ,  dans  fcn  opéra- comique 
de  la  Réconciliation  Villageoife ,  v>  ne  méri- 
toit  guère  de  l'être  une  féconde  fois, 

Henri  IV  ,  Drame  lyrique  en  trois  actes  &  en 
profe  ,  par  M.  de  Roiby  ,  Citoyen  de  Tou- 
îoufe  y  repréfenté  pour  la  première  fois  par 
les   Comédiens-Italiens  ,    le    14   Novembre 
1^74.   Paris,  Vente,  in-S°.  de  77  pages.. 
Pièce  qui  a  beaucoup  defuccès.  Dufpeâlacle , 
de  la  mujique  agréable  ,  des  marches  militaires. 
On  aime  ,  en  idolâtre  Henri  IF.  On  ne  fe  lajfe 
pas  d'entendre  tous  les  mots  remarquables  de  ce 
oôn  Roi ,  que  V auteur  a  entafjés  fouvent  avec 
ajfe\  de  maî-adrejje.  D'ailleurs  ,  unjljle  tres- 
fec ,  très-inccrreêl ,  de  très-mauvais  vers  d'a- 
riettes ,  point  de  gavé  ,  point  oVacTicn.  Henri 
IV y  trois  heures  avant  la  bataille  i'ivry  ,  vient 
dîner   dans  un  petit  Château  ,  d  près  de  deux 
lieues  de  fon  armée  ,  chante  un  trio  fuperbe  avec 
deux  Maréchaux  de  France  ,  fe  met  d  table  y 
court  lien  vite  combattre  ,  &  après  la  bataille* 
revient  encore  dans  le  même  Château  ,  m.algré 
■ares  les  affaires  qu'il  doit  avoir. 

Quant  à  J'intrigue  ,  ce  riel  autre  chtfe  que 
V amour  de  Mademoifelle  Eugénie  ,  fille  d  un 
Négociant  1  propriétaire  de  la  place.  Cette  Demoi- 
Jelle  Eugénie ,  au  commencement  de  lapitee 
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eroh  deffiner  des  fleurs  :  voînt  du  tout  ;  c'éft 
guelledejjîne  des  chaînes.  Elle  refufe  fa  main  à 
fon  amant ,  qui  J'en  dans  l'armée  de  Mayenne  : 
mais  le  jeune -homme  relient  à  fon  Roi  ,  &» 
Eugénie  ïépoufe. 

Opéra- comiques   &  Divertijfemens   non 
repréf entés, 

Georges  &  Molly  ,  Drame  en  trois  actes  9 
lu  aux  Italiens  le  17  Septembre  1771;  tiré 
de  l'Orpheline  Angloife  ,  Roman  où  l'on  a 
puifé  le  Vindicatif;  aux  François  en  Juillet, 
1774.  Amfierdam,  Paris,  Valade,  in-8°.  de 
S 4  pages. 

Même  fond  que  le  Vindicatif  de  M.  Dudojer, 
Jujet  trop  trifle  pour  les  Italiens, 
JLa  Cinquantaine  Dramatique  de  M.  de  Vol- 
taire ,  fui  vie  de  l'inauguration  de  fa  Statue , 
Intermède  en  un   acte ,   orné  de   chants   & 
de  danfes  ;  par  l'auteur  du  Poème  du  Luxe. 
Paris  ,  Durand  &  Defpilly,  in- 8°.  de  67  ??>%' 
Apothéofe  de  M,  de  Voltaire.  L'auteur  Je 
ionne  pour  Z'ami  de  ce  célèbre  Ecrivain ,  É>  il 
avoue  qu'û    porte   l'amitié  à  l'excès  :   ce  que 
yerfonne  ne  lui  difputera,  puifquelle  lui  infpire 
de  pareilles  pièces.  Il  efpère  têlélrer  la  cente- 
naire du  même  auteur ,  lui  vivant  ;  &*  il  entend 
déjà  tous  les  honnêtes  gens  qui  crient,  Ainsi 

SOIT- IL  ! 

Cette  pièce  ejl  mêlée  de  vers  fr  de  profe.  Il 


y  a  un  VaudtrAlle  dent  le  refrain  eft>  Voltaire , 
trois  fois  répété.  En  voici  deux  couplets. 

Qui  poffède  les  talens 
d'émouvoir  &  de  plaire, 
faic  des  vers  naïfs  ,  coulans, 
à  foixante-dix-neuf  ans  î 

Tous  répondent  : 
Voltaire,  Voltaire,  Yoltaire, 

Qui  refpefte  Je  Public 
ainiî  que  le  Parterre, 
n'a  point  la  langue  d'afpife  , 
redoute  fur-tout  le  hic  î 

Tous. 
Voltaire,  Voltaire,  Voltaire. 

L'Égoïste,  Comédie-Ballet,  en  quatre  ades. 
Paris ,   Brunet  &  Demonville ,  Defpilly   & 
Durand  ,  broch.  in-8°. 
Pièce  du  même  auteur  que  la  cinquantaine, 

OPÉRA. 

Sabinus  ,  Tragédie  lyrique  en  quatre  zêtes  , 
repréfentée  devant  Sa  Majefté  à  Verfailles , 
le  4  Décembre  1773  >  &  pour  la  première  fois 
par  l'Académie  Royale  de  Mufique  ,  le  zi  Fé- 
vrier 1774,  paroles  de  M***  (  de  Chabanon  ) 
muiîque  de  M.  GofTec. 

Ov 


Sujet  hïjlorique  où  l'un  a  mêlé  de  faibles 
lueurs  de  merveilleux  ;  quelques  fi tu at ions  in- 
tèreffantes. 

Iphigénie  en  Aulide  ,  Tragédie- Opéra  en  trois 

a£tes  ,  paroles  ne  M.  le  Chevalier  **,  mu- 

fîque  de  M.  le  Chevalier  Gluck,  repréfentée 

pour  la  première  fois  par  l'Académie  Royale 

de  Mufique  ,  le   19  Avril   1774,  in-4°- 

Opéra  qui  peut  produire  une  révolution  dans 

Jd  mujique  françoife  y  &  qui  a  forcé  AI.  Rouffeau 

de   Genève  à  convenir    que  nous  pouvions  en 

avoir  une.  Le  fuccès  en  a.  été  extraordinaire. 

La  principale   partie   de   M.  Gluck  efl  celle 

des  pajjions  ,  qu'il  rend  avec   la  plus  grande 

fupériorité.  On  a  confervé  dans  cette  pièce  plu- 

Jieurs  vers  de  la  Tragédie  de  Racine. 

Orphée  &  Euridice ,  Drame  héroïque  en  trois 

afles  ,  repréfemé  pour  la  première  fois  par 

l'Académie  Royale  de  Mufique ,   le  z  Août 

ï774î  paroles  de  M.   Moline  ,  mufapie  de 

M.  le  Chevalier  Gluck  ,  in-40. 

Pièce  que  les  Muficiens  fur  tout  ont  beau-* 

soup   admirée.   Plujieurs  morceaux  fublimes  9 

mois  l'air  que  chante  Orphée  pour  fléchir  les 

Fuiffances   infernales  n'a  pas  paru  ajje%  fé- 

èuifam, 

AzolaO;  au  le  Setmcot  indi&ret,  Ballet  héroïque 


en  trois  a<fres ,  repréTenté  pour  la   première 

fois  par  l'Académie  Royale  de  Muiîque ,  le 

12  Novembre   1774,  paroles  de  M.  Lemon- 

r.ier  ,   mufique   de  M.   Floquet. 

Ouvrage  qui  fo  mie  m  dans  plufieurs  endroits 

la  réputation  que  M,  £  loquet  s'efl  acquife  par 

/'Union  de  l'Amour  &  des  Arts.  De  très-jolis 

airs  de  danfe.  Poëme  affe^  médiocre.  Pour  faire 

fentir  à  A\o\an  tout  le  bonheur  que  V amour 

procure ,  on  lui  remet  fous  les  jeux  l'hijloire 

de  Bac  chus  &  d'Ariane. 

Pièce  lyrique  non  repréfentée, 

Pigmalion,  Scène  lyrique  de  M»  J.  J.  RoufTeaa, 
mife  en  vers  par  M.  Berquin  ,  &  fui vie  d'une 
Idylle  du  même  Auieur.  Paris  ,  Saillant  & 
Nyon  ,  veuve  Duchefne  >  Delaiain^  Lejay  3 
Monory  oc  Ruauit,  in-o°.  de  24  p.  avec 
des  gravures. 

Verfiftcation  tris  -  analogue  aux  fentimtns 
paffionms  de  V original,  A  la  fuite  de  cette 
Scène,  une  Idjilefort  intéreffante  ,  &  oïl  font 
réunis  le  talent  du  Poète  £>  l'âme  du  Citoyen, 

THÉÂTRE. 

ŒuvrtS  de  Théâtre  ,  de  M.  de  Saint  -  Foiz.' 
De  ^Imprimerie  royale.    Paris ,   Duchefne  , 


C?*4) 
%  vol.  in  8°.   de  plus  de  400  pages  chaa:n, 
Edition  la  vlus  complette  qui  ait  p&ru  des 
charmantes  Comédies  de  M.  de  Saint-  Foix. 


FIN, 


Fautes  ejfentielks  à  corriger. 

JL    âge  19 y  vers  7,  foumettre  aux  loix,  life\ 

foumettre  aux  Rois. 
Page  66<>  vers  10 ,  merveilles ,  life\  vermeilles. 
Page  97,  vers  18  ,  fi  qu'il  écoute  ,  life%  fi  qu'il 

s  écoute. 
Page  1 19 ,  vers  ? ,  au  champ,  life\  au  chant. 
Page  127,  vers  1  z ,  il  feroit  malgré  fa  rigueur, 

Life\  il  eut  été  malgré  l'excès  de  fa  rigueur. 
Page   130,   vers  3,  Phiiofophe  épuré,    Ufe% 

rhilofophè  éclairé. 
Page  ioi,  vers  18 ,  de  flexibles  rofe,  life\  de 

flexibles  rofeaux. 
Page  109  %vers  3,  le  Dieu  de  lyre,  ^/q  le  Dieu 

de  la  Lyre. 
Page  154  ,  vers  \6 ,  prêche-moi  moins,  Ji/ê^ 

prêche- uo us  moins. 
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